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M. Le Ministre DE L’ENSrRuCTION PUBLIQUE transmet Pampliation d’un 
décret du Président de la République, qui approuve la nomination de 
M. de Senarmont à la place vacante, dans la Section de Minéralogie et de 
Géologie, par suite du déces de M. Beudant. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. pe SExarmonT prend place parmi 

. ses confrères. 


STATISTIQUE. — Séatistique comparée des efjets du choléra dans les 
années 1832 et 1849; par M. Cuarres Dur. 


« Dans une période de dix-sept ans, l'épidémie du choléra s’est mani- 
festée deux fois en France par une grande invasion. 

» Il m'a semblé qu'il devait étre d’un vif intérêt de faire connaitre le 
rapport des effets produits par cette épidémie aux deux époques dont nous 


parlons. | ss 

» En 1832, le nombre des naissances étant de. . . . . . . . 938,186 
le nombre des décès s'élève à. . . . . . - - . . . . DR 0033,702 
alors l'accroissement annuel de la population descend à. . . . . 4,453 


» Passons à la seconde invasion du choléra. 
. C.R., 1852, 1°7 Semestre. (T. XXXIV, N° 5.) 10 
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» En 1849, lé nombre des naissances étant OMC SRE en" 995,466 
le nombre.des décès s'élève ta." "2 EN 982,008 
alors l'accroissement annuel de la population descend à. . . . 13,458 


» Dans les deux cas, on le voit, il s’en faut de bien peu que la popula- 
tion ait été rendue complétement stationnaire. 

» Pour apprécier les pertes relatives supportées aux deux époques 
mises en parallèle, il faut les comparer avec le total de la population 
française. 


Première époque, { Décès annuels .......... 933,733 
1832. Population totale. .... Re 02: 0f7:100 


» Le rapport de ces deux nombres donne 28,689 déces par million d’ha- 
bitants. 


Seconde époque, Décès annuels........... 982,008 
1849. Population totale........ 35,727,730 


» Le rapport de cés deux nombres donne 27,486 décès par million d’ha- 
bitanis. 

» Il résulte de là qu’en 1849 la mortalité par million d'habitants est 
de 1203 décès moindre qu’en 1832. 

» Je ne me suis pas contenté de ce premier aperçu. J'ai pris, pour chaque 
époque, les décès des cinq années précédentes. J'ai divisé leur valeur- 
moyenne par la population existante au milieu de cette époque, afin d’a- 
voir une expression suffisamment approchée de la mortalité dégagée: 
de l'influence qu’exerce le choléra. Je vais donner les résultats de ce- 
calcul. 


Première époque. 


AUGMENTATION 


DÉCÈS ANNUELS. : 
de la population. 


701,125 199,071 
837,145 139,402 
803,453 161 ,074 


809,830 157 ,994 
802,761 183,948 
Sommes, ..... 4 ,044,314 831,459 
1= 808,863 |2=— 415,745 


2 
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» Je cherche ensuite le diviseur de la moyenne annuelle des décès pour 
a U A * « . 
les cinq années 1839 à 1831 inclusivement. 


Population au milieu de 1832...........,....,..... 32,747 ,109 

Moins demi-augmentation des cinq années précédentes. . 415,745 

LLVISEUN Le cos LA NA: RE RARES à + DS JA, JO 
808,863 - 


32millions 33r ,364 — 25,025 déces, : 


par million d'habitants, valeur moyenne de 1827 à 1831 inclusivement. 


Influence du choléra pour 1832. 
Par million d’habitants. 
Décès pendant l’année de choléra 1832............. 28 ,689 
Décès moyens des cinq années immédiatement anté- 
rieures , affranchies du choléra....... PR RE RE 25 ,024 


Mortalité qu'on peut attribuer au choléra de 1832, par 
PARA Da DIN, NC 2 en Pitt ces dite 3,665 


Seconde époque. 


AUGMENTATION 


DÉCÈS A1 S. : 
Les hEEA de la population. 


776,526 190 ,795 
754 ,7o1 237,332 
831 ,498 151,975 
856 ,026 62,555 
844,158 104,590 


4,062,909 747,250 
— 812,981 | = 373,625 


Détermination du diviseur du déces moÿern annuel. 


Population au milieu de 1849..........:..... 35,727,730 

La moitié de l'augmentation des cinq années précé- | 
déntes EM. Gaetan 373,625 

Population moyenne de 1844 à 1848........... 35,354 ,105 


812,581 


a — 8 déces. 
35millions 354, 105 22,9 4 


1G.. 


sn 
F 
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» Par conséquent, pour les cinq années immédiatement antérieures 
à 1849, la mortalité moyenne est de 22,964 décès par million d'habitants. 
Influence du choléra pour 1849. | 
Par million d'habitants. 
Décès pour 1849, année de choléra. ............... : 27 ,486 


Décès moyens des cinq années immédiatement anté- 
“rieures, affranchies du choléra... .... M icee ec" PDU 


Mortalité qu’on peut attribuer au choléra de 1849..... 4,502 


» En définitive, nous arrivons à ces résultats dignes d’attention : 

» Le choléra de 1849, comparativement aux décès moyens des cinq 
années précédentes, présente un accroissement, par million d'habitants, 
égal à. : gli es PO NE SCA CURE ONE ENTIER TEEEEE 

» Le choléra de 1832, comparativement aux décèsmoyens 
des cinq années précédentes, présente un accroissement, par 
million d'habitants, égal a 00000 VONT 605 déces: 

» La mortalité qu’on peut attribuer à l'invasion du choléra présente, 
d’après ces données, en 1847, un accroissement qui l'emporte de 228 mil- 
lièmes sur la mortalité comparable de 1832. 

» Il semble, d’après cela, que nous n’avons pas encore atteint la période 
décroissante du redoutable fléau. 

» Je suis le premier à faire remarquer que la méthode d’induction que je 
viens d’employer.ne porte pas avec elle une rigueur mathématique. Cinq 
années consécutives sont propres, sans doute, à faire disparaitre les lé- 
gères inégalités annuelles qu’on peut considérer comme purement for- 
tuites. 

» Mais il peut exister, et je crois qu’il existe, des inégalités périodiques 
dignes d’un sérieux examen, et qu’on n’a pas encore appréciées. 

» Il peut régner, à différentes époques, des maladies prédominantes 
qui ne soient pas les mêmes, et qui se trouvent, à des degrés fort inégaux, 
empirées par l'épidémie générale. 

» Il y à là, pour les hommes de l’art, matière aux recherches les plus 
importantes. 

» La statistique à fait son devoir en constatant avec exactitude les rap- 
ports qui résultent des faits. C’est, ensuite, aux hommes éminents, dans 
les sciences médicales, à découvrir les causes réelles des résultats con- 
statés. 

» On doit naturellement se demander comment il a pu se faire que 
l'épidémie de 1849,'ayant accru les décès qui lui sont propres, de 228 
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pour mille comparativement à l'épidémie de 1832, elle n'ait pas semblé 
faire d’aussi grands ravages et causer une terreur aussi profonde ? 
. ‘» Nous trouverons la solution de cette question si nous considérons les 
pertes éprouvées par l'effet du choléra, dans le département de la Seine, 
celüi de tous où l'intensité du mal est arrivée au plus haut degré, soit 
en 1832, soit en 1849: 


Première invasion du choléra (1832). 
En 1832, décès du département de la Seine. . . . . . . : 53,382 
En 1831, population du département. , . . . . . . CE, 935, 108 
» De ces deux nombres, nous concluons, par million d'habitants, une 
ÉPICES RICO DEEE aie Je RENE 57,087 décés. 


Seconde invasion du choléra (1849). 
En 1849, décès du département de la Seine. . .. . . . .. 60,284 
En 1851, population du département de la Seine. . . . . . . 1,422 ,065 

» En admettant seulement 1,400,000 pour la population de 1849, on 
trouve, pour la mortalité de cette année, par million d’habi- 
RE LP ONE Ce Ce MU EE NUE. 015 déces. 

» C'est-à-dire une diminution de. . . . . . . . . . . 14,192 décès. 

» Le département de la Seine n'a donc éprouvé, en 1849, que les trois 
quarts de la mortalité qui l'avait frappé en 1832. 

» En définitive, la différence caractéristique entre les deux invasions 
consiste dans ce fait très-remarquable : 

» Tandis que la mortalité due au choléra surpasse, pour 1849, de 23 
pour 100 la mortalité de 1832, le maximum des déces totaux dans le dé- 
partement le plus frappé de tous est, au contraire, de 2/45 pour 100 moindre 
en 1849 qu'en 1832. Ce maximum étant moindre à l’époque la plus ré- 
cente, quoique la perte totale ait été plus considérable, elle a fait moins 
d'impression. . 

» Je terminerai ces observations par un rapprochement analogue à celui 
que j'ai déjà présenté plus d’une fois sur l'allongement de la vie moyenne 
des Français depuis quatre-vingts ans. 

» De 1771 à 1780 inclusivement, la mortalité moyenne des Français, 

Par million d'habitants 
Sans épidémies extraordinaires, s'élève à............ rue 33,000 
En 1832, première époque d’invasion du choléra, la mortalité 


ONE AT ER OEE Te se. CRMOPR RE 28,689 
En 1849, seconde époque d’invasion du choléra, la mortalité 
SO CE SET Ce OCTO GEL RE RS OR ES 27,486 
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> Pat conséquent , 1° si l’on avait doublé la mortalité due au choléra 
en 1832, la totalité des décès par million d'hommes n'aurait pas égalé la 
mortalité telle qu'e “elle existait de 5770 à 1780, sans épidémies extraordi- 
naires. } >; 
©» »°, Si l’on avait doublé la mortalité due au choléra dans l’année 1849, 
la ea des décès par million d'hommes serait encore restée plus loin 
de la mortalité telle qu’elle existait de 1770 à 1780, sans épidémies extraor- 
dinaires. | 


» Je m'abstiens de présenter aucun commentaire sur ces simples rap- 


prochements : ils parlent d'eux-mêmes. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE, — Mémoire sur le développement des quantités en 
séries limitées ; par M. Aueusrn Caucuy. 


Lorsqu'une quantité ne peut être calculée directement, on peut re- 
courir, pour la déterminer, à un développement en série. Mais les séries 
que l’on suppose illimitées et prolongées indéfiniment, ne peuvent être ad- 
mises dans le calcul qu’autant qu'elles sont convergentes. D'ailleurs la dé- 
termination d’une quantité à l’aide d’une série convergente devient labo- 
rieuse et même impraticable, lorsque les termes de cette série décroissent 
très-lentement; or c’est là précisément ce qui arrive dans un grand nombre 
de cas, et surtout quand il s’agit de calculs dans lesquels entrent des fonc- 
tions périodiques, ainsi que nous allons l'expliquer. 

Souvent, dans les applications de l'analyse mathématique, particulie- 
rement en astronomie, on rencontre une ou plusieurs fonctions du sinus et du 
cosinus d’un angle p, et la solution des problèmes exige le développement 
d’une telle fonction en une série ordonnée suivant les sinus et les cosinus 
des multiples de l’angle p, ou, ce qui revient au même, en une série ordon- 
née suivant les puissances ascendantes et descendantes de l’exponentielle 
trigonométrique dont l'angle p est l'argument. Or le coefficient de la n°" 
puissance est représenté par une intégrale définie, ou mieux encore par 
une moyenne isotropique relative à l'argument p; et, quoique cette moyenne 
isotropique puisse, en général, être développée par des procédés divers 
en série convergente, toutefois, lorsque l’exposant n a une valeur consi- 
dérable, il arrive ne que les séries convergentes obtenues offrent 
des sommes dont la détermination, même approximative, exigerait le calcul 
de plusieurs milliers de termes. J'ai cherché les moyens de parer à un si 
grave inconvénient, et J'y suis parvenu en remplaçant les séries illimitées 
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par des séries limitées convergentes où même divergentes. Entrons à ce 
sujet dans quelques détails. | 

» Pour qu'une fonction donnée Z de l’exponentielle trigonométrique z 
soit développable en une série convergente ordonnée suivant les puissances . 
ascendantes et descendantes de z, il suffit que cette fonction Z reste mono- 
drome et monogère dans le voisinage de la valeur r attribuée au module de z. 
Sous cette condition, le coefficient A, de z” dans le développement sera la 
moyenne isotropique entre les diverses valeurs du produit 3*Z, et cette 
moyenne isotropique ne variera pas si, après avoir remplacé le module 1 
de z par un autre module r, on fait varier celui-ci entre deux limites, l’une 
inférieure, l’autre supérieure à l'unité, mais tellement choisies que la fonc- 
tion Z ne cesse pas d’être monodrome et monogène. Ces deux limites du 
module r sont inverses l’une de l’autre, c’est-à-dire de la forme 


lorsque Z est une fonction réelle de l'angle p; et je prouve que leur consi- 
dération fournit précisément le moyen de développer le coefficient A,, 
quand 7 est un très-grand nombre, en une série convergente ou diver- 
gente, mais qui décroit très-rapidement dans ses premiers termes. Je montre, 
de plus, comment, après avoir prolongé cette série jusqu’à un terme numé- 
riquement insensible, ou, si elle est divergente, jusqu'à son plus petit 
terme qu'il est facile de reconnaitre, on peut la compléter par un reste qui 
est généralement de l’ordre du dernier des termes conservés, et que j'ap- 
prends à développer en une série nouvelle, toujours convergente; enfin, je 
montre comment on peut fixer à l'avance le terme auquel on doit s’arrèter 
ou dans la premiere série, ou du moins dans la seconde, pour obtenir, 
avec une approximation donnée, la valeur cherchée du coefficient A. 

» Jusqu'à présent, nous avons supposé qu'il s'agissait de développer une 
fonction périodique suivant les puissances ascendantes d’une seule expo- 
nentielle trigonométrique z. Si, la fonction proposée renfermant deux expo- 
nentielles de ce genre, par exemple z et z,, on était forcé de la développer 
suivant leurs puissances ascendantes; alors, après avoir trouvé le coefficient 
A, de z”, il resterait encore à développer A, suivant les puissances ascen- 
dantes de z,, et à déterminer, par exemple, dans ce développement le coeffi- 
cient À, », de zou le coefficient À, _,, de 3-". Or ce dernier problème est 
lui-même du nombre de ceux dont la solution, quand n, est un très-grand 
nombre, semble exiger un travail immense, Je fais voir qu'on peut encore 
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le résoudre, à l’aide de séries limitées, convergentes ou même divergentes, 
mais rapidement décroissantes dans leurs premiers termes, et complétées 
par des restes qui se développent en séries convergentes. Je montre aussi 
‘qu’on peut fixer à l'avance le terme auquel on doit s'arrêter, soit dans la 
série limitée, soit dans le développement du. reste, pour obtenir, avec une 
approximation donnée, la valeur cherchée du coefficient À,, », OU As, -m.. 

» Le principe sur lequel je m’appuie pour développer en séries limitées 
les coefficients À, et À, , où À,,_,, me paraissant digne de quelque atten- 
tion, je l’indiquerai ici brièvement. 

» On sait que l’on détermine avec la plus grande facilité le reste qui 
complète une progression géométrique même divergente. D'ailleurs une 
intégration relative à une variable peut transformer une suite constamment 
croissante, et, par conséquent, divergente, en une suite qui, avant de 
croître, commence par décroitre, et décroisse même très-rapidement dans 
ses premiers termes. Cela posé, pour obtenir le reste propre à compléter 
une série divergente qui décroit très-rapidement dans ses premiers termes, 
il suffit évidemmentde transformer ses divers termes, de manière à ce qu'ils. 
soient produits par une intégration définie appliquée aux termes correspon- 
dants d’une progression géométrique. Or une semblable transformation est 
précisément celle qu’opèrent les formules auxquelles ‘on est conduit par le 
calcul des résidus, et par la considération des moyennes isotropiques. Il 
était donc naturel de s’attendre à ce que l'emploi de ces formules permit, 
dans les applications de l'analyse mathématique, de tirer des séries limitées, 
même divergentes, des déterminations sûres et rapides, que souvent les 
séries illimitées et convergentes ne pouvaient donner. 

» Le principe général que je viens de rappeler est spécialement appli- 
cable à la solution de divers problèmes d'astronomie. On sait, en effet, que 
le calcul des perturbations des mouvements planétaires suppose le déve- 
loppement de la fonction nommée perturbatrice en une série ordonnée 
suivant les cosinus d'arguments représentés par des fonctions linéaires des 
multiples des anomalies moyennes. On sait aussi que la partie constante 
d'un argument quelconque, et le coefficient du cosinus de cet argument, 
sont très-difficiles à déterminer par les méthodes ordinaires, lorsque les 
multiples des anomalies moyennes deviennent très-considérables ; et cette 
circonstance est précisément celle qui, jusqu’à ces derniers temps, rendait 
à peu près impraticable le calcul des perturbations d’un ordre très-élevé. 
Toutefois, depuis quelques années, on est parvenu à déterminer des pertur- 
bations de ce genre, soit comme l’a fait M. Le Verrier, dans son Mémoire 
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sur la grande inégalité de Pallas, en ayant recours à une double interpo- 
lation qui concerne le système de deux variables, soit, comme je l'ai fait 
moi-même, dans les Comptes rendus de 1845 [t. XX, p. 774 et suivantes |, 
en recourant aux théorèmes généraux que j'avais établis à cette époque et 
à une interpolation simple. On peut même, comme je l'ai montré dans le 
Mémoire du 2 juin 1845, déterminer directement, par de nouvelles for- 
mules, ét sans interpolation d'aucune espèce, les perturbations à longues 
périodes avec une exactitude d'autant plus grande qu'elles sont d’un 
ordre plus élevé. Mais en soumettant à un nouvel examen mes formules 
de 1845, j'ai reconnu qu’elles peuvent être avantageusement remplacées 
par les formules plus simples que je donne aujourd’hui. 


ANALYSE. 


« Soit À une fonction donnée du sinus et du cosinus de l'argument p. 
Soit encore 


Z—="S\(z) 
ce que devient la fonction & quand on y pose 
UE ER CT 


Supposons enfin que Z, considérée comme fonction de 2 reste mono- 
drome et monogène dans le voisinage du module 1 attribué à la variable a. 
Alors Z sera développable en une série convergente ordonnée suivant les 
puissances ascendantes et descendantes de la variable z, et, en nommant A, 
le coefficient de z” dans cette série, on aura 


(1) AP AViz 12} 
(2) A ,—=3(z"Z). 
il y a plus; les formules (1), (2) continueront de subsister si, en remplaçant 
? LA 
le module r de z par un autre module r, on pose, en conséquence, 
és) ZE eL =, 
et si d’ailleurs on fait varier le module r entre deux limites 
OR PE TEA. 
tellement choisies, que la fonction Z ne cesse pas d’être, entre ces limites, 


monodrome et monogène. à 
C. R., 1852, 127 Semestre. (T. XXXIV, N°5.) 


te 
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» Soient maintenant 
r. GE AE ZE EE AS 
1 


les valeurs de z correspondantes aux modules a, a’, et pour lesquelles la 
fonction Z cesse d'être monodrome et monogène. À ces valeurs de z cor- 
respondront ordinairement des valeurs nulles où infinies de la fonction Z 
qui deviendra infiniment petite ou infiniment grande pour une valeur infi- 
niment petite de la différence z — z, ou z — z'. C'est ce qui arrivera, par 


exemple, si & est de la forme 


R 
(4) DE PORTE 


P, Q,... R désignant des fonctions entières de sin p, cos p, et S, £,..., des 
exposants positifs quelconques. Alors, pour obtenir z, et z’, il suffira de 


résoudre par rapport à la variable z les équations 
l 


(5:) PRO AS OS EE 


et de chercher parmi leurs racines celles qui offriront les modules les plus 
voisins de l’unité (”). Si, pour fixer les idées, on suppose que z, soit racine 
de l’équation : 

F0 


la fonction Z de z pourra être présentée sous la forme 
(6) Z=(i—22t)SF(z) 


F (2) étant une fonction qui restera monodrome et monogène dans le voi- 
sinage de la valeur , attribuée à la variable z, et si, parmi les racines des 
équations (5), 

Fees 
s=nbe:" 


! 


est celle qui offre le module immédiatement inférieur au module à de z, 
la fonction F(z) restera généralement monodrome et monogène entre les 
limites b et a’ du module r de la variable z. 


(*) Lorsque P, Q,..., R sont des fonctions réelles de cosp et sinp, la racine z' est 


. , x I 
conjuguée à —; de sorte qu’on a 
z 
! 
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« . , . à ns A LR: \ , 
» Considérons maintenant, d’une manière spéciale, le cas où la fonction Z 


est de la forme indiquée par ‘équation (6), la fonction F(z) étant mono- 
drome et monogène entre les limites 


Me Diner at, 
et cherchons dans ce cas la valeur de A é: 


» Si d'abord on la fonction F{z) réduite à l'unité rer 
suppose la fonction F(z) réduite à l'unité, on aura sim- 
plement 


(7) Ay=ms (az) les}, 


la valeur [s], étant 


[s] __ s(s+1)...(s+n—1) 
Hs RE : 


Si au contraire F(z) diffère de l’unité, on aura 
(8): Au =A[z(r— 72) “F(z)]. 


Or un moyen tres-simple de calculer, dans cette dernière hypothèse, la 
valeur de À_, et de la développer en une série dont les termes successifs 
décroissent très-rapidement pour de grandes valeurs de », sera évidemment 
de développer, sous le signe 9, la fonction F(z) en une série ordonnée 
suivant les puissances ascendantes de la différence z — z,. En supposant 
que le développement de cette fonction soit convergent, on trouvera 


(o) Dee rs) le) 


162 


par conséquent l’équation (8) donnera 


F 3 n | {1 5], n Fr Lu Let PT 4 
HO IclEz jF(3,) re e tOVLrE EU Ce 1 (z)—...b 
et il est clair que, pour de très-grandes valeurs de 7, les premiers termes de 
la série renfermée entre les parenthèses dans la formule (10) décroitront 
très-rapidement avec ceux de leurs facteurs qui dépendent de 7, c’est-à-dire 
avec les termes de la suite 


I I 
r+EIr (nEri)(n +2) 


15 ELCreTS 
Mais, le plus souvent, les séries que renferment les formules (9), (10) seront 


LES. 
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divergentes, et, par suite, ces formules devront être rejetées. Toutefois, ue 
ce cas-là même, pour obtenir encore avec une grande facilité la valeur de 
A_,, quand 7 sera un trés-grand nombre, il suffira encore de développer 
F(z) en une série ordonnée suivant les puissances ascendantes de la diffé- 
rence z — z,, mais en limitant la série et en opérant comme il suit. 

» L’équation (8) subsistera pour tout module de z, renfermé entre les 
limites a, a’. Si d’ailleurs F(z) conserve une valeur finie pour 2 = 0, et si 
l’on nomme # une variable distincte de z, mais dont le module, supérieur 
à celui de z, soit encore renfermé entre les limites a, a", on aura 
ur (u) 


FER 


(11) F(z)=M 


la lettre 3X indiquant une moyenne isotropique relative à l'argument de la 
variable . Enfin, en désignant par » un nombre entier quelconque, on 


aura : : 
En OU AUS Eee RS RES 
zur) (25) 67) (ONE) 
fi Gr 
À —af(us) 


Donc, si l’on pose, pour abréger, 


(13) on = (11.2 map on EL, 
et 

ns mon 262) uF(u). 
(14) Pm (u— 2,)}"(u— 2) 


la formule (8) donnera 


Ep E Kat Ci s]n 
(15) As=fshz hi nee RS A Permis 2 Um À + Pme 


Or, à l’aide des formules (13), (14), (15), on déterminera facilement, 
d’abord les valeurs de v,, et de 5», puis la valeur de À_,. Ainsi la détermi- 
nation du coefficient À_, résultera du calcul des divers termes de la série 
limitée, comprise entre parenthèses dans la formule (5), et de l'évaluation 
du reste p,. Ajoutons que, pour obtenir le développement de ce reste en 
une série convergente, il suffira de développer le rapport 


u 


"3 


Cor) 


en progression géométrique à l’aide de la formule 


(16) Mesh pe nl dre 
U — 3 Z Z 

et que la méthode ici appliquée à la détermination du coefficient À_, s'ap- 
pliquera encore avec la même facilité à la détermination du coefficient À. 
Il reste à dire comment les valeurs de v,, et de Pm Se modifient, quand F (z) 
devient infinie pour Zz= o. C’est ce que nous expliquerons dans un autre 
article. Nous montrerons aussi comment des principes exposés dans ce 
Mémoire on peut déduire le développement d’une fonction en une série 
double ordonnée suivant les puissances ascendantes et descendantes de 
deux exponentielles trigonométriques. » 


ZOOLOGIE. — ÂVote sur l’encéphale du Microcèbe, et sur une application 
nouvelle de la classification par séries parallèles ; par M. Es. Grorrroy- 
SainT-HiLaIRE. 


« Lorsqu'il y à onze ans, je reconnus et annoncçai l'absence, chez quel- 
ques Singes, des circonvolutions cérébrales, jusqu'alors admises chez tous 
les Mammifères supérieurs, les résultats de mes observations, après m'avoir 
beaucoup étonné moi-même, excitèrent une grande incrédulité. En 1843, 
un savant médecin et physiologiste, que la science a eu le malheur de perdre 
depuis, M. Leuret, les contestait encore devant l'Académie (1). Et cepen- 
dant, à cette époque, ce n'était plus chez une espèce seulement, le Mari- 
kina, mais chez les Ouistitis, que j'avais constaté l’existence d’un cerveau 
lisse. De plus, M. Owen avait observé, de son côté, des faits analogues qu’il 
a même publiés le premier; et, par ses observations et les miennes, il était 
devenu manifeste que l'absence des circonvolutions et anfractuosités céré- 
brales est le caractère, non de quelques espèces exceptionnelles, mais de la 
dernière des quatre tribus qui composent la grande famille des Singes. 

» Je puis maintenant affirmer que les Hapaliens ne sont même pas, 
parmi les Mammifères de l’ordre des Primates, les seuls dont le cerveau 
s'écarte, sous ce point de vue si important, des conditions humaines; con- 
ditions regardées si longtemps comme constituant l’un des caractères essen- 
tiels du premier ordre des Mammifères. Le sujet de mes nouvelles obser- 
vations est le singulier Primate que Buffon à fait connaître sous le nom de 


(x) Voyez les Comptes rendus des séances de l’ Acad/mie des Sciences, tome XVI, p. 1372. 


x 
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Petit Mongous et sous celui de Rat de Madagascar (1), que mon pere à, le 
premier, en 1796 (2), ramené définitivement, sous le nom de Maki nain, 
à la famille des Makis, ou, comme nous disons aujourd’hui, des Lémurideés, 
et qu'il a, depuis, érigé (3) en un genre distinct, sous le nom, aujourd'hui 
sénéralement admis, de Microcèbe, Microcebus; nom qui rappelle la tres- 
petite taille de ce Primate. Aucun individu de ce genre, fort rare dans 
les collections, n’avait encore été vu vivant en Europe, à ma connaissance 
du moins, lorsque j'ai saisi, en 1850, l’occasion d’en acquérir un pour la 
Ménagerie du Muséum. Sa mort, tout récemment survenue, m'a permis de 
constater le fait intéressant qui fait le sujet de cette Note. Le cerveau est 
lisse, comme chez les Hapaliens, ainsi que chacun peut le voir sur le dessin 
que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie. Comme chez les 
Hapaliens aussi, il existe latéralement un sillon qui sépare le lobe antérieur 
du lobe moyen. Là s'arrêtent d’ailleurs les ressemblances : le cerveau du 
Microcèbe est établi sur le type général de la famille des Lémuridés, celui 
des Hapaliens sur le type général de la famille des Singes. C’est ainsi, 
pour citer la différence la plus remarquable, que, chez le Microcebe, le 
cervelet reste complétement à découvert en arrière des hémisphères céré- 
braux : chez les Ouistitis et les autres Hapaliens, au contraire, les hémi- 
sphères recouvrent entièrement le cervelet, et même le dépassent un peu; 
leur développement, à part l'existence des circonvolutions, étant aussi riche, 
ou même, les Saïmiris et quelques autres exceptés, plus riche que dans tout 
le reste de la famille des Singes. 

» Ainsi la seconde famille des Mammiferes a, comme la premiere, ses 
espèces à cerveau lisse : double et très-grave objection, soit contre des vues 
physiologiques souvent développées par les phrénologistes, soit surtout, 
et ici sans résolution possible, contre les tentatives faites, dans ces dernières 
années, pour fonder la classification des Mammifères sur le nombre des 
lobes cérébraux et sur la présence ou l’absence des circonvolutions (4). 


(1) Petit Mongous, en 1765, dans l'Histoire naturelle, tome XIII, page 177; Rat de 
Madagascar, en 1776 , dans les Suppléments, tome IIT, page 140. 

(2) Mémoire sur les rapports naturels des Makis, dans le Magasin encyclopédique, 2° an- - 
née, tome I, page 20. 

(3) Cours de l'Histoire naturelle des Mammifères , leçon XI, page 24 ; 1828. 

(4) J’avais eu le premier, et dès 1828 (Dictionnaire classique d'Histoire naturelle, tome XIV, 
page 659), la pensée d'établir la classification sur des caractères auxquels les théories, alors 
généralement admises, attribuaient une très-grande importance. Dès mes premiers essais, j'ai 
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» Le fait que je viens d'annoncer, offre ainsi, à plusieurs titres, un véri- 
table intérêt pour la zoologie et l'anatomie comparée. Je n'aurais pas cru, 
néanmoins, devoir le détacher d’un travail que je poursuis depuis quatre 
années, en commun avec M. le D' Auzias-Turenne, sur l'encéphale des 
Mammiferes, et particulièrement des Primates, si ce fait ne m'avait fourni 
une occasion, très-précieuse et très-désirée, de vérifier une induction qu'on 
eût pu prendre, jusqu'à ce jour, pour une conjecture fort hasardée. 

» Quand M. Leuret, en 1843, se refusait à admettre l’absence des circon 
volutions cérébrales chez les Ouistitis, c’était surtout par des raisons toutes 
théoriques, déduites de l’idée générale que, fidèle disciple de M. de Blain- 
ville, il se faisait de la série zoologique, selon lui essentiellement linéaire et 
uniformément décroissante (1). C’est d’après des vues théoriques, déduites 
de l’idée que je me fais de la série zoologique, comme essentiellement mul- 
tiple et parallélique, que j'ai pu annoncer à l'avance que, les Lémuridés 
jusqu'à présent connus, ayant tous des circonvolutions cérébrales, le Micro- 
cèbe, qui pourtant est incontestablement un véritable Lémuridé, devait, au 
contraire, contre toutes les analogies apparentes, /27anquer de ces mêmes 
circonvolutions. 

» Lorsque j'ai proposé, en 1832, la substitution, à la classification en 
série unique et linéaire, jusqu'alors adoptée, de la classification par séries 
parallèles, j'avais pour but d'arriver à une expression plus complète des 
rapports naturels des êtres. On avait toujours donné une grande attention 
aux affinités qui unissent les differents types compris dans un méme groupe; 
on avait, au contraire, négligé les affinités qui relient les {ypes homologues 
que l’observation montre si souvent dans des groupes différents, et qui, de 
l’un à l’autre, se répètent comme autant de termes correspondants. Ces 
suites de termes correspondants sont ce que j'appelle séries parallèles, séries 
dont l'emploi, grâce aux travaux de plusieurs de més HAE élèves, est 
devenu aujourd’hui très-général en zoologie, et a même été “tendu, par 
quelques-uns, à plusieurs parties de la botanique, et, par l'un de mes 
illustres maîtres, à l’anthropologie. 


à 
reconnu que les faits étaient en opposition avec les données de ces Ve Depuis, les mêmes 
vues ont été reprises, et développées avec talent, et non si un véritable PPS pour la 
science ; elles comptent aujourd’hui d’illustres Pins MS le px des cha qui les con- 
tredisent, s’accroît de jour en jour, et elles-ne sauraient prévaloir dans la nd 
(1) Poyez la Note déjà citée, de M. Leuret, page 1393, et ma Réponse publiée à la suite, 


page 1374. 
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» L'application de ces vues à l’ordre des Primates date déjà de plusieurs 
années. Sans parler des parallélismes secondaires, aujourd’hui si manifestes, 
qui existent entre les Singes de l’ancien et du nouveau continent, le paral- 
lélisme des deux grandes familles des Primates, les Singes et les Lémuridés, 
ne saurait plus aujourd’hui être contesté. L'une et l’autre de ces familles 
commencent par des genres de grande taille, frugivores, à cinq molaires 
comme chez l’homme; toutes deux se continuent par des genres plus petits, 
souvent même très-petits, d’abord frugivores encore, puis insectivores, et 
qui ont ordinairement six molaires, et en tout trente-six dents; d'ou, entre 
des animaux caractérisés essentiellement par la disposition très-difjérente de 
leurs dents, la reproduction exacte des mémes nombres dentaires, et l’appli- 
cation possible d’une formule commune, qui est la suivante : | 


4(21+C+ 3m + 3M)—= 36D(:). 


» Malgré quelques difficultés relatives à une modification particulière du 
système dentaire chez les Hapaliens, il est facile de voir que, dans la com- 
paraison des deux séries parallèles des Singes et des Lémuridés, les Ouis- 
titis et les Microcébes se trouvent représenter des termes de même ordre, 
en tant que réalisant, de part et d’autre, le type le plus inférieur et le plus 
complétement insectivore de la série. Chacun de ces genres en est en même 
temps le plus petit. De là des variations corrélatives dans les appareils, 
qui tous présentent les caractères généraux, d’une part, de la famille des 
Singes, de l’autre, parallelement, de la famille des Lémuridés, mais avec 
des modifications secondaires parfaitement analogues. De là, quant aux 
encéphales en particulier, les doubles rapports signalés plus haut, le cer- 
veau étant, chez l'Ouistiti, comme type appartenant à la famille des Singes, 


(1) Entre les systèmes dentaires de ceux des Singes et de ceux des Lémuridés auxquels 
cette formule n’est pas applicable, il n’y a pas identité numérique ; mais la similitude est 
très-grande, et le parallélisme est encore confirmé. 

Ainsi, la formule ci-dessus donnée étant celle des Singes et des Lémuridés à six molaires, 
voici celles des Singes et des Lémuridés qui en ont cinq seulement : 


SINGES, première et seconde tribu. ... 4(21+C+2m+3M) —32D. 
Lémuripés, première tribu.....,.... 2(21+C+2m+3M) 


+ 2( I4+C+2m+3M) So 


Formules identiques, un seul terme excepté, et qui ne diffèrent qu’en apparence, par suite 
des simplifications résultant de l’existence des mêmes nombres dentaires aux deux mâchoires 
chez les Singes. 


| (81) 

considérable et très-étendu en arrière, chez le Microcébe, comme faisant 
partie des Lémuridés, très-restreint déjà et ne s'étendant que Jusqu'au cer- 
velet, et chez l’un et l’autre, comme insectivores, très-dégradé quant aux 
circonvolutions. C’est là ce que la théorie indiquait à l'égard du Microcebe, 
ce que Je n'ai pas craint d'annoncer, et ce que l'observation a montré des 
que la mort de l'animal nous a permis de mettre son encéphale à découvert. 

» La vérification, par l'observation, de résultats théoriquement prévus, 
est, sans nul doute, pour la théorie d'où ils dérivent, une confirmation qui 
n'est pas sans valeur. J'ai espéré que le fait, annoncé dans cette Note, inté- 
resserait, à ce point de vue, les zoologistes, et qu'il pourrait les encourager 
à s’avancer dans une voie à quelques égards nouvelle. Depuis qu'on à 
compris que l'histoire naturelle n’est pas seulement une science d’observa- 
tion, mais aussi, et essentiellement, une science de raisonnement, les induc- 
tions auxquelles on à recours, ont généralement pour objet de prévoir que 
des conditions déjà connues dans un genre, un ordre, une classe, se retrou- 
veront chez d’autres êtres du même genre, du même ordre, de la même 
classe : je crois avoir montré que la considération des séries parallèles peut 
conduire, de plus, à des inductions d’un ordre précisément inverse, c’est- 
à-dire faire prévoir, à l’aide de rapports longtemps négligés, dans un genre, 
une famille, une classe, des conditions qui ne sont encore connues que 
dans un autre genre, une autre famille, une autre classe (1). » 


ZOOLOGIE. — Sur le Gorille ; par M. Es. Georrroy-Sanr-HiLaire, 


« Le Muséum d'Histoire naturelle à reçu, il y a trois jours, un don d’un 
si grand intérêt pour la science, que Je me fais un devoir de l’annoncer dès 
aujourd’hui à l’Académie. M. Penaud, capitaine de vaisseau, commandant 


(1) On se tromperait beaucoup en supposant que les prévisions auxquelles peut conduire 
la comparaison de deux ou plusieurs séries parallèles, ne sauraient avoir lieu que d’une 
famille à l’autre. La série des Rongeurs étant parallèle à la série des Insectivores , animaux 
d’un autre ordre, la glande latérale du Rat-d’eau devait être naturellement recherchée et 
trouvée , par cela seul qu’on connaissait une glande latérale chez SEULE SRG 
et, à l'inverse, quelques Rongeurs ayant le poil susceptible d’être feutré et HARIATÉ dans 
la chapellerie, l'existence, parmi les Insectivores, d'espèces à semblables pelages, était par 
cela méme indiquée; et tel est, en effet, le pelage du Desman. Je cite ce dernier exemple, 
afin de montrer que la considération du parallélisme des séries pourrait conduire même, par 


voie d’induction, à des faits pratiques. 


C.R., 1852, 1er Semestre, (T. XXXIV, N°5.) 12 
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ja frégate à vapeur l’Eldorado, qui vient d'arriver à Lorient, a sen voulu 
mettre à notre disposition, en même temps que d’autres objets d’une moin 
dre valeur scientifique, deux individus d’un Singe appelé au Gabon Gina 
où Engina, et qui est l'espèce, si remarquable et encore si peu connue, 
que les naturalistes désignent sous le nom de Gorille. 

» De ces deux individus, l’un est donné au Muséum par M. le capitaine 
Penaud ; c’est un jeune sujet qui avait été embarqué vivant avec un Chim- 
panzé du même âge, et qui malheureusement à succombé, ainsi que son 
compagnon, pendant la traversée. Tous deux sont conservés en entier dans 
l'alcool. 

» Le second Gorille est un mâle adulte, également conservé dans l’al- 
cool; don beaucoup plus précieux encore, dù à M. le D' Franquet, méde- 
cin de la marine nationale. 

» Ces objets, jusqu’à présent uniques en Europe, offrent pour la science 
un double intérêt; c'est à la fois la démonstration définitivement acquise 
de l'existence d’une seconde espèce africaine dans le groupe de Singes, le 
plus remarquable par les analogies de son organisation physique avec celle 
de l'homme. En même temps, et à ce titre, le don que nous venons de rece- 
voir est d’une importance beaucoup plus grande pour la science, c'est la 
connaissance, enfin complétement obtenue, de l’état adulte d'animaux qui, 
si longtemps, n'avaient été connus que dans l’enfance. 

» C'est M. Savage, missionnaire protestant, qui a découvert, en 1847, 
sur les bords de la rivière de Gabon, le Singe qu’il a nommé, et que tous 
les zoologistes nomment d’après lui Gorille, Troglodytes Gorilla. Dès 1898, 
mon père avait soupçonné l'existence, sur la côte d'Afrique, d’une seconde 
espèce de Singe anthropomorphe. Mais dix-neuf ans s'étaient écoulés 
sans que rien fût venu confirmer sa prévision, lorsque parut le travail de 


M. Savage (1); et après ce travail lui-même, la plupart des naturalistes: 


* doutaient encore de l'existence spécifiquement distincte du Gorille. 
» Depuis, ni M. Wyman (2), par une Notice où il confirmait les résultats 
des observations de M. Savage, ni M. Owen lui-même (3), par un Mémoire 


(x) Dans le Journal of the natural History de Boston, 1845. 


(2) Dans les Transactions of zoological Society of London, à la suite du Mémoire de 
M. Owen, ci-après indiqué. 


(3) Dans les Proceedings of the zoological Society, 1848, et depuis dans les Transactions. 


of the z0ological Society, tome INT, page 38r. 
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où, quelques mois après M. Savage, il établissait de son côté la même 
espèce sous le nom de Troglodytes Savagei, n'avaient réussi à faire dispa- 
raitre tous les doutes. L'un et l’autre ne s’appuyaient encore que sur l'examen 
du crâne et des dents, personne n'ayant pu apporter en Europe ou en Amé- 
rique des éléments plus complets de détermination. Ces éléments ont été 
enfin partiellement obtenus un an plus tard, et c'est le Muséum d'Histoire 
naturelle de Paris qui les à reçus. En avril 1849, un chirurgien de la marine 
nationale, M. Gautier-Laboulaye, a enrichi le Muséum, non-seulement d’un 
crane adulte, mais aussi d’un squelette également adulte, qui devinrent 
aussitôt le sujet d’études très-suivies de la part de M. de Blainville : c'était 
l’un des travaux dont s occupait avec prédilection notre illustre confrère, 
lorsque la mort l’a subitement frappé. 

» Tels sont les matériaux déjà possédés par le Muséum et par la science 
au moment où, grace au double don que je viens d'annoncer, il nous 
devient possible de connaître complétement le Gorille dans son organisa- 
tion, soit extérieure, soit intérieure, et de déterminer exactement ses carac- 
teres et ses rapports, soit avec le Chimpanzé, soit avec les Orangs. 

» L’adulte est, en particulier, un objet d’un intérêt hors ligne. Depuis 
plusieurs années, les Hollandais avaient pu se procurer et procurer aux 
principaux Musées de l’Europe des Orangs Outans adultes, et nous avions 
pu suivre dans cette espèce.les singulières transformations par lesquelles 
un Primate, d’abord très-voisin de l’homme, principalement par sa tête 
globuleuse, sa face courte et aplatie, son front élevé et presque humain, finit 
par se rapprocher des Cynocéphales eux-mêmes par l’acuité de l'angle facial, 
la dépression du front, le prolongement de la face en un véritable museau, 
et l'énorme développement des crêtes craniennes. 

» Les Singes anthropomorphes d'Afrique, et notamment le Chimpanzé, 
décrit par Buffon (qui le nomme Jocko), et figuré par lui sous des traits 
presque humains (1), sont-ils dans le même cas que les SR EE 
Ne reproduisent-ils que dans l'enfance les traits et le type de l’homme? 
Déjà on avait pu répondre affirmativement, et les remarquables travaux de 
M. Owen surtout ne pouvaient laisser aucun doute à cet égard. Mais la 
question n'avait été résolue que d’après la comparaison ag o osseuses 
de différents âges, le Chimpanzé n'étant pas plus connu à l’état adulte 
que le Gorille lui-même (2 ). 


A LE ms € Un PURE EN Pucgie 
(1) T. XIV, PL. I. 
(2) L'état adulte des Troglodytes n’était connu, les parties osseuses exceptées, que par 
AT 
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» Cette lacune dans nos connaissances et dans nos collections, que je 
signalais, tout recemment encore (1), comme l’une des plus regrettables, 
est celle que vient. de remplir M. le D' Franquet. L’'individu que nous lui 
devons, est, sans nul doute, tout à fait adulte : ses canines énormes et l’état 
de ses téguments en fournissent, dès le premier aspect, les preuves évi- 
dentes. Ses dimensions sont considérables : sa hauteur est celle d’un homme 
de moyenne stature; mais les membres postérieurs étant relativement très- 
courts chez le 7roglodytes Gorilla (2), le corps est beaucoup plus long, et, 
en mêmé temps, d’un diamètre beaucoup plus considérable que celui d'un 
homme. Voici les données telles qu'elles résultent de mesures prises en 
Afrique par M. Franquet : 


Hauteur MEME ANNE NIMES 67 


Circonférence au col.......... 0,75 
Circonférence à la poitrine..... 10 
Envergure...i. sje.vs et nee EE 


» Le Gorille est, d’après ces mesures, le plus grand des Primates connus. 

» Je mets sous les yeux de l’Académie un profil, de grandeur naturelle, 
dessiné par M. Werner, et plusieurs figures photographiques que je dois à 
l’obligeance de M. Terreil, aide-préparateur de chimie au Muséum. C'est 
par ces figures seulement que je ferai connaître aujourd’hui le Gorille : 
je crois remplir un double devoir, en annonçant, dès cette séance, l’arrivée 
d’un objet aussi précieux, et en réservant à M. le D' Franquet, qui est 
attendu à Paris, le soin de le décrire et de faire connaître lui-même à 
l’Académie le résultat des observations et des recherches dont le Gorille 
va devenir le sujet. » 


une peau très-incomplète de*l’un de ces animaux qui existe au Musée du Havre. Est-ce celle 
d’un Chimpanzé adulte ou d’un Gorille? Elle est si incomplète, que nous ne saurions le 
dire, au moins pour le présent : la tête et les quatre membres, c’est-à-dire toutes les parties 
caractéristiques, manquent à cette peau, néanmoins fort précieuse ; car, jusqu’à ce jour, elle 
nous donnait seule une idée de la taille d’un Troglodyte adulte. 

(7 ) Catalogue des Primates du Muséum d'Histoire naturelle, page ïj. 

(2) En employant ici le nom donné à l’espèce par l’auteur qui l’a fait connaître le premier, 
je suis loin d’affirmer que ce nom doive être conservé. La conformation des mains, celle des 
organes des sens sont, chez le Gorille, très-différentes de celles que l’on connait chez le Chim- 
panzé, et les différences entre l’un et l’autre, à un premier examen du moins, nous ont semblé 
que spécifiques. Le genre Gorilla, si nos études ultérieures nous conduisent à l’admettre, 
plus serait intermédiaire, à quelques égards, aux genres Troglodytes et Simia ; à d’autres, et 
notamment par la conformation presque exactement humaine des mains antérieures , il serait 
plus voisin de notre espèce que ceux-ci eux-mêmes, 
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CRISTALLOGRAPHIE. — Considerations sur la détermination des conditions 
dans lesquelles devraient se trouver les molécules matérielles qui 
constituent le globe terrestre, pour que les effets de la cohésion des 
corps Cristallisés qui existent à sa surface pussent étre expliqués par les 
lois de l'attraction newvionienne (suite); par M. Secuix. 


« J'ai indiqué dans un de mes précédents Mémoires (1) quel était le 
mode sous lequel. on devait envisager l’action que des molécules maté- 
rielles, réunies entre elles par la cohésion, exercent les unes sur les autres 
pour parvenir à donner une explication satisfaisante de ce phénomène, sans 
avoir recours à d’autres lois qu'à celles de l'attraction en raison directe 
des masses et inverse du carré des distances. 

» Pour compléter ces considérations, j'entrerai aujourd’hui dans quel- 
ques détails afin de déterminer quelles seraient les conditions de masse, 
de densité, de distance et d’arrangement qu'il faudrait attribuer aux mo- 
lécules qui, par leur réunion, forment les corps qui sont doués de la pro- 
priété de cohésion, pour permettre à ces corps de rester organisés lorsqu'ils 
se trouvent sous l'influence d’une masse puissante comme la terre, et que 
le calcul indique que l'attraction de cette masse, sur les diverses parties de 
ces corps, est plus grande que l'attraction de ces mêmes parties entre elles, 
en considérant les unes et les autres comme concentrées respectivement à 
leur centre de gravité. 

» Et c’est en effet de cette manière que doit être formulé le problème; 
car si l’on veut réduire l'explication de la cohésion à la simple loi de lat- 
traction, il faut que lorsqu'un corps, dont la ténacité est assez grande pour 
résister à l'effort de son propre poids pour en opérer la rupture, se trouve 
librement suspendu et retenu seulement par son extrémité supérieure, que 
l’action exercée par ses propres molécules les unes sur les autres, au point 
d'attache, soit plus grande que celle de la terre sur toute la masse des 
molécules qui se trouvent placées entre elle et ce même point d'attache. 

» Prenons pour exemple le cas qui se présente lorsque l’on suspend 
verticalement une verge de fer par une de ses extrémités. Le calcul indique 
alors que la cohésion du métal est égale à l'effort qui est exercé par une 
colonne de 6,000 mètres de longueur, et que, passé cette limite, le poids de 
la partie inférieure en déterminerait la rupture. Si donc on isole, par la 


TE 


(1) Comptes rendus de la séance du 27 septembre 1848, page 314. 
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pensée, une file de molécules dans le sens de la longueur de cette XerE 
ou qu'on la considère comme simplement composée d’une file de molé- 
cules à la suite les unes des autres, il faudra qu’au point où s’opérera la 
rupture, l'attraction des molécules appartenant respectivement à chacune 
des files qui se trouvent en decà et au delà de ce point, soit égale à celle 
que la terre exerce sur la totalité des molécules qui se trouvent placées 
entre la terre et ce même point de rupture. 

» Pour déterminer cette’ action, j'examinerai de quelle manière l’attrac- 
tion agit dans ce cas sur les molécules, en supposant d’abord que deux 
corps A et B, de forme sphérique, ayant chacun un volume égal à celui de 
la terre et de même densité, se trouvent en contact par un point de leur 
surface, et que la somme de leurs masses et la distance qui les sépare sont 
représentés par l'unité. 

» Leur action réciproque sera alors évidemment exprimée par ne M 
Si l’on suppose actuellement ces corps divisés en sphères de 1 mètre de 
diamètre et ayant la même densité, le diamètre de la terre étant, en nom- 
bres ronds, de 12 millions de mètres, le nombre de sphères composant 
chacune des deux masses sera de (12,000,000), et l’attraction de chacune 
de ces sphères, sur celle avec laquelle elle se trouve en contact, sera ex- 

I 

(12,000,000Ÿ 1 

se RL EX 12,000,000 
(12,000,000 } 

sité de chacune des sphères douze millions de fois plus grande, ou, en 
d’autres termes, que leur nombre soit douze millions de fois plus petit, 
chacune d’elles jouira de la propriété d’exercer à sa surface une attraction 
égale à celle des deux grands corps l’un sur l’autre. Mais, comme l’attrac- 
tion des sphères en contact doit être, ainsi que nous l'avons vu, assez 
puissante pour en soutenir une file de 6,000, il faudra que leur action à 
ce point soit 6,000 fois plus considérable, et c’est ce que nous obtiendrons 
en augmentant leur densité dans ce rapport et en diminuant le nombre dans 

(12,000,000 }* 
12,000,000 X 6000 

» Indépendamment de l’action que les deux sphères ou molécules en 
contact, qui font partie d'une file, exerceront individuellement l’une sur 
l’autre, chacune d'elles exercera, sur toutes celles de la même file, une 
action qui sera mesurée par leur masse divisée par le carré de la distance 


qui les sépare. En nommant a, b les petites sphères ou molécules apparte- 


>rimée par : d’où il suit, qu’en supposant la den- 
P » q 


la même proportion, ce qui le réduira à 24 SNTOS. 
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nant respectivement aux files qui se trouvent en decà et au delà du point 
de contact, et ordonnant leurs distances à partir de ce point, on trouvera 
que la somme de l'attraction des deux files l’une sur l’autre se compose : 


» 1°. De l'attraction de a sur b — D A 
1 
Li 
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» 2°. De l'attraction de 4 sur b' — -—— 
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» 3°, De l'attraction de a sur D" — _ EE te 
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9 
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(3) 9 
et ainsi de suite, en suivant la loi qui se manifeste dès les premiers termes 
d'une maniere évidente. . 


» La question se réduira donc à trouver, entre des limites déterminées, 
« I I I 
la somme des termes de la suite r, RTE etc. 


» En ajoutant ensemble les 9 premiers termes, on trouve 2,83. 

» Si l’on prend les 90 termes suivants et que l’on en cherche la somme, 
on arrivera à la même valeur puisqu'on aura dix fois plus de termes ayant 
chacun une valeur moyenne dix fois moindre, et en divisant tous les autres 
termes en séries dont le nombre des termes soit successivement dix fois plus 
grand, c'est-à-dire de 900 à 9,000, de 9,000 à 90,000, etc., il en sera de 
même pour chacune d'elles (1), en sorte que la somme des termes de la 


(1) S'il restait quelques doutes à cet égard, je ferais observer que le premier terme de la 
série sera exprimé par | 
D EN CRE ATEN ET, I 
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le deuxième terme sera 
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suite pourra être exprimée par le logarithme de leur nombre multiplié par 
la somme de l’une des séries; soit dans le cas qui nous occupe 2,83 X log 
6,000 = 2,83 X 3,578 — 10,76, soit 10 pour simplifier les calculs. On 
pourra donc, par suite de cet autre effet de l'attraction ajouté au premier, 
supposer les mollécules dix fois moins denses, et leur quantité dix fois 
plus considérable, c’est-à-dire de 24 xX ro'° ou 240,000 millions. 

» On voit que l’action exercée ici par les sphères ou molécules les unes 
sur les autres, est due à deux causes distinctes qu'il importe de considérer 
chacune en particulier. La premiere est dépendante de l’état de division et 
de densité sous lequel on considère la matière; cette action de molécule 
à molécule n’a pour effet ni d'augmenter ni de diminuer la longueur to- 
tale que formeraient les molécules si on les supposait toutes placées à la 
suite les unes des autres, et le mécanisme du calcul indique qu'il en doit: 
être ainsi. 

» On voit en effet que, dans le cas qui nous occupe, nous avons pour 

(12,000,000 }’ 
12,000,000 X 6,000 


cette longueur — 24,000 millions de mètres, puisque 


le troisième terme 
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On voit que la seule cause d’erreur du calcul que j'ai établi, ne pourrait provenir que de 
l'influence qu'exerceraient les différences de valeur des différences, entre les divers termes des 
séries. Or ces différences, qui sont considérables entre les termes de la première série, 
deviennent si excessivement petites dans les suivants, qu’elles atteignent dès le troisième 
terme le millième de sa valeur; on peut donc regarder la valeur intermédiaire entre deux 
termes comme l'expression exacte de la moitié de leur somme, et, par conséquent, le pre- 
mier terme de la série 


sera égal au second 


10 II 12 
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qui contient dix fois plus de termes ayant une valeur dix fois moindre, puisqu'on peut divi- 
ser cette série en 9 parties qui auront chacune respectivement une valeur sinon égale, du 
moins très-approximative de celle des deux termes consécutifs de la première auxquels ils 
correspondent. 
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chaque sphère a 1 mètre de diamètre, et que pour toute autre quantité et 


des sphères de 1 millimètre de diamètre par exemple, on aurait également 
(12,000 ,000 ,000) d à : É 
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D ET TRS de 2/4,000,000,000,000 de sphères ayant un dia 


mètre mille fois plus petit, ce qui formerait la même longueur de 24,000 
millions. 

. » La seconde cause qui influe sur le nombre des sphères ou molécules 
d'un système dont les diverses parties doivent jouir de la propriété de cohé- 
sion dans des limites déterminées, est due à l’état de division et de densité 
sous lequel on considère ces mêmes molécules, et l’on voit, d’après ce que 
nous venons, de voir, que ce nombre croît suivant une loi qui est fonction 
du logarithme du nombre de ces mêmes molécules. 

» Il suffirait donc, pour résoudre la question et donner une explication 
satisfaisante des phénomènes de la cohésion, sans avoir recours à d’autres 
causes que celle de l'attraction newtonienne, de supposer que les molécules 
qui constituent les corps se groupent en affectant de se placer en files d’au- 
tant plus longues que cette propriété de cohésion est plus marquée chez 
eux, et que leur dimension est portée à un degré de ténuité si avancé, qu'elle 
dépasse toutes les notions que nous pouvons nous faire des quantités infi- 
niment petites : opinion du reste qui, comme on sait, a été admise par la 
presque généralité des physiciens qui ont fait de cet objet le sujet de leurs 
méditations ; car Ja conséquence de cette excessive ténuité sera de les aug- 
menter dans une énorme proportion, et l’on comprend qu’alors le loga- 
rithme du nombre qui exprime la quantité de molécules contenues dans 
une file d’une longueur finie, aussi petite qu'on voudra, pourra être lui- 
méme assez grand pour augmenter indéfiniment la force attractive qui lie 
entre elles les diverses parties du système, et permettre de supposer que la 
densité de chaque molécule, et par conséquent l'attraction qu’elle exerce 
individuellement sur sa voisine, est d'autant moindre, que le logarithme 
du nombre qui exprime la quantité de molécules qui constituent la file est 
plus grand. 

» On sera donc maître d’assigner au nombre de ces molécules les valeurs 
que l’on jugera susceptibles de s’accorder avec les divers phénomènes qui 
sont une suite des propriétés de la matière; et c'est ce que Je me propose 
d'examiner et de soumettre à l’Académie dans un nouveau Mémoire, en 
faisant voir que des molécules soumises à leur attraction réciproque et aban- 
données à elles-mêmes dans un espace indéfini, tendront nécessairement à 
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se réunir en files rectilignes, groupées symétriquement, et rayonnant autour 
d’un centre commun. » 


M. Araco, à l’occasion de la nouvelle donnée par divers journaux d’un 
événement qui aurait pu interrompre les communications électriques entre 
la France et l'Angleterre, met sous les yeux de l’Académie un spécimen du 
cäble sous-marin au moyen duquel se fait la transmission. 


M. Pavex fait hommage à l'Académie d’un exemplaire du Compte rendit 
de la séance publique de la Société centrale d'Agriculture. (Voir au Bulle- 
tin bibliographique.) 


M. Frourexs présente, au nom de l’auteur, AZ. de Humboldt, un nou- 
veau volume du Cosmos, édition allemande. (Voir au Bulletin bibliogra- 


phique 3 


M. Le Présienr annonce que le XIII° volume du Recueil des Mémoires 
des Savants étrangers est en distribution au secrétariat. 


RAPPORTS. 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Rapport sur un Mémoire de M. Jures BieNayé, 
Inspecteur général des finances, concernant la probabilité des erreurs 
d'après la méthode des moindres carrés. 


(Commissaires, MM. Lamé, Chasles, Liouville rapporteur. ) 


« L'Académie nous a chargés, M. Lamé, M. Chasles et moi, de lui ren- 
dre compte d’un Mémoire de M. Bienaymé, inspecteur général des finances, 
sur la probabilité des erreurs d’après la méthode des moindres carrés. Cette 
méthode célèbre, et aujourd’hui d’un très-fréquent usage, a été donnée 
d’abord par Legendre dans ses Nouvelles méthodes pour la détermination 
des orbites des comètes publiées en 1805, et, depuis, elle a été l’objet des 
travaux d’un grand nombre de géomètres, parmi lesquels nous citerons 
Laplace et M. Gauss. Elle donne aux astronomes en particulier un moyen 
régulier et uniforme de résoudre les équations de condition du premier 
degré, en plus grand nombre que les inconnues, qui se présentent à eux 
quand ils veulent rectifier les éléments dés orbites et les masses des corps 
célestes. La régle est de multiplier chacune des équations de condition par 
le coefficient de chacune des inconnues successivement ; d’ajouter les pro- 
duits donnés par les coefficients de la même inconnue, ce qui fournit autant 
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de nouvelles équations que d’inconnues; enfin de résoudre ces équations de 
la manière ordinaire. Les solutions, ainsi obtenues, jouissent de la pro-. 
priété de ne renfermer que les moindres erreurs possibles pour une proba- 
bilité donnée. Ce n’est pas, bien entendu, un minimum absolu; c’est un 
minimum relatif au choix des multiplicateurs qu'on peut appliquer aux 
équations de condition, pour former ensuite, en les ajoutant, de nouvelles 
équations qui les remplacent et qui ne soient plus qu’en nombre égal à 
celui des inconnues. Les multiplicateurs que nous venons d'indiquer sont 
les plus avantageux que l’on puisse choisir. 

» M. Bienaymé, dans le Mémoire dont nous rendons compte, admet 
ou plutôt démontre de nouveau ce beau théorème, Quand il n'y a dans 
les équations de condition qu'une seule inconnue, M. Bienaymé s’ac- 
corde aussi, avec les géomètres qui l’ont précédé, sur le calcul de l’er- 
reur subsistante et de la probabilité qu’elle peut avoir. Mais, quand il 
y a plusieurs inconnues, la formule qu'on donne pour calculer l'erreur et 
la probabilité de chacune d'elles lui semble défectueuse, comme ne four- 
nissant que l'erreur et la probabilité que l’inconnue dont on s’occupe pour- 
rait avoir si elle était seule, et quelque grandes que fussent les erreurs 
des autres inconnues. « Or, dit M. Bienaymé, un des premiers principes 
» de la théorie des probabilités, c'est que, quand plusieurs événements 
» arrivent simultanément, la probabilité du concours de ces événements est 
» le produit des probabilités de chacun ; de sorte que la probabilité de ce 
» concours est inférieure à la probabilité de chaque événement pris à part, 
» et elle est d'autant plus petite qu’il y a plus d'événements. Evidemment, 
» il en est de même des erreurs de plusieurs inconnues : la probabilité que 
» .ces erreurs restent toutes à la fois dans certaines limites, ne peut être 
» que le produit des probabilités séparées que chacune Le s'écarte pas de 
» ses limites propres; et, par conséquent, cette probabilité du Copcours des 
» erreurs de grandeur limitée doit être notablement inférieure à la proba- 
» bilité des limites de chaque erreur considérée isolément, quelles que 
» puissent être les autres. C’est donc une défectuosité que Jus comme 
» probabilité de l'erreur d’une inconnue faisant partie d'un système à 
» déterminer, celle qu’elle aurait si elle était seule, au lieu de donner des 
» règles pour calculer la probabilité he l’ensemble des erreurs du système, 
» qui ne peuvent, en réalité, être isolées ee unes des ne à 

» Le point de vue nouveau ou s'est placé M. Bienaymé a dü ur 
ment le conduire à des calculs nouveaux aussi et plus ge bec L’au- 
teur s’en est tiré avec beaucoup d'adresse et de talent; on voit qu il est au 
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courant de tous les progrès, même de détail, que les sciences mathématiques 
ont pu faire dans ces derniers temps. Indépendamment même de toute idée 
d'application aux grandes questions de philosophie naturelle, les géometres 
liraient encore son Mémoire avec intérêt. Mais le calcul des probabilités, 
auquel se rattachent les noms imposants de Pascal, de Fermat, de Huy- 
ghens, de Jacques Bernoulli, de Laplace, de Fourier, de Poisson, etc., 
n’est pas une pure spéculation abstraite. Restreint à de justes limites, il est 
pratiquement utile. On en a souvent abusé, il est vrai: ce n’est pas une 
raison d'en proscrire l'usage. 

» En résumé, nous pensons que le Mémoire de M. Bienaymé est tres- 
digue d’être approuvé par l’Académie, et d’être inséré dans le Recueïl des 
Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission chargée de préparer une liste de candidats pour la place d’Académi- 
cien libre vacante par suite du décès de M. Maurice. 

Cette Commission doit, aux termes du règlement, se composer du Prési- 
dent de l’Académie et de six autres Membres pris, deux parmi les Membres 
des Sections de Sciences mathématiques, deux parmi les Académiciens 
libres, et deux parmi les Membres des Sections de Sciences naturelles. 

D’après les résultats du scrutin, la Commission se composera de 

MM. Arago et Poncelet, Flourens et Chevreul, Héricart de Thury et Duver- 
noy, et de M. Piobert, Président de l’Académié pour la présente année. 


MÉMOIRES LUS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Observations sur un nouvel ennemi de nos céréales, 
précédées de considérations sur la nécessité de faire voyager quelques na- 
. } 2° . - “ 7 
turalistes afin qu’ils puissent étudier les agents destructeurs de nos récoltes 
° A N°8: 
sur les lieux mêmes où ils exercent leurs ravages ; par M. F.-E. Gouérin- 
MÉNEvVILLE. 
(Commissaires, MM. Duméril, Milne Edwards, de Gasparin.) 
«_... Il existe, dans le département des Basses-Alpes, une localité recu- 
lée et alpine, située sur les frontières du Piémont, le canton de Saint-Paul, 
composé de quatre ou cinq communes, dont les habitants souffrent : depuis 
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dix ans, des ravages qu'une espèce particulière d'insectes fait dans les cé- 
réales qui forment, avec l'élève des bestiaux, leur principale ressource. Ils 
cultivent le seigle, le froment, l'orge et l’avoine avec beaucoup de soin et 
d'intelligence, dans tous les terrains de leurs vallées, et, comme leurs blés 
et leurs seigles sont très-beaux et très-renommés, on vient leur en acheter 
de fort loin pour semence. Jusqu'à ces dernières années, les habitants du 
canton de Saint-Paul vendaient beaucoup de céréales, qu'on leur payait 
toujours 5 à 6 francs de plus par hectolitre que celles des autres localités. 
Malheureusement, un insecte a détruit, depuis quatre ou cinq ans, cette 
source de bénéfices, ce produit qui apportait le bien-être dans plusieurs 
communes. Avant cette maladie, tout en vendant une partie de la récolte, 
on pouvait garder assez de blé et de seigle pour la consommation; mais, 
depuis quatre ou cinq ans, on est obligé d’acheter des céréales au dehors 
au lieu. d’en vendre. 

» Sur la demande du maire de Saint-Paul, M. le D' Signoret, je me ren- 
dis dans ceite commune où je séjournai du 6 au 10 juillet 1849, et je par- 
courus diverses localités, telles que Sérènes, Larche, Meyrones, pour appré- 
cier au moins les effets du mal dont on se plaint, et tâcher d'observer l’in- 
secte à qui on attribue ces ravages. J’appris, dans cette rapide tournée, que 
le mal avait commencé à se montrer avec une certaine intensité, en 1844 et 
1845, à Sérenes, section de la commune de Saint-Paul, distante de ce lieu 
de 2 kilometres environ. L'année d’après (1846), ces insectes avaient envahi 
Fouillouse, Mélezen, Tournoux et Grisole, ainsi que Saint-Paul même. En 
1847, les dégâts augmenterent considérablement dans toutes ces com- 
munes, et, au dire des principaux habitants, on n’a presque pas eu de ré- 
colte depuis ce temps. 

» Ces insectes ne rongent pas la plante, ils la sucent et s’attaquent aux 
feuilles et à la tige, au point de faire périr la plante, qui se rabougrit et 
sèche sur place. C’est surtout le matin que l’on voit de nombreux individus 
de ces insectes réunis sur les jeunes froments ou seigles, où ils sont si rap- 
prochés, que la plante en est noire. Ces insectes sautent et s’'envolent de 
tous côtés quand on en approche. 

» Avant de me rendre à Saint-Paul, j'avais prié M. Signoret de tâcher de 
m'envoyer quelques individus de ce terrible insecte, ce qu'il avait fait en en 
plaçant quelques-uns dans une lettre, et j'avais été très-surpris de voir qu'ils 
appartenaient à l’ordre des Hémipteres et au groupe des Cicadelles. Dans 
cette lettre, M. Signoret m'avait annoncé que la saison n'était pas favorable 
pour les observer; mais que, cependant, j'en verrais encore quelques indi- 
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vidus dans les champs dévastés. C’est ce qui eut lieu, en effet ; et les 6 et 
7 juillet, en parcourant, avec les principaux habitants, les champs de Sérènes 
et de Saint-Paul, je pris un assez grand nombre de ces Cicadelles dans des 
pièces de blés et de seigles fortement altérés par leurs ravages. Je craignais 
quelque erreur; je ne pouvais croire qu'un suceur qui paraît se trouver 
dans d’autres localités, où l’on ne se plaint pas de lui, fût la véritable cause 
des désastres que l’on me montrait dans toutes les propriétés que je visitais. 
Je voulus voir si tous les cultivateurs étaient du même avis; je me rendis 
seul dans différentes propriétés, chez des paysans : je les priai de me cher- 
cher l’insecte qui suce leurs blés au printemps, et tous m'apporterent la 
même espèce, disant qu’en hiver même, mais surtout au printemps, quand 
la neige avait fondu et que les jeunes blés étaient découverts, on en voyait 
des millions dans les champs, posés sur ces blés tendres et les suçant. Ayant 
étudié cet Hémiptère à Paris, J'ai bientôt reconnu qu'il forme une espèce 
qui n’a pas encore été décrite dans les ouvrages systématiques. J'en ai ob- 
servé un assez grand nombre, conservés dans l'alcool ou desséchés ; j'ai pu 
voir quelques individus à l’état de larves, d’autres ayant déjà des rudi- 
ments plus où moins développés des ailes et des élytres, et j'ai fait la des- 
cription suivante de ce nouvel ennemi de nos céréales. 

» Genre Jassus, Fab. Germar (fam. des Cicadaires, Latr.; fam. Cica- 
dellina , Burm.), groupe des J'assides, Serville et Amyot. JASSUS DEVASTANS, 
Guér., nouvelle espèce. — Tête d’un jaune d’ocre, avec le vertex mar- 
qué de taches noirûtres, dont les postérieures sont sinueuses et de forme 
constante. Front jaune, allongé, marqué de raies transverses arquées et 
noires de chaque côté, se réunissant à deux lignes longitudinales placées 
sur le milieu, et ne se touchant pas. Clypeus allongé, bordé de noir, avec 
une ligne de cette couleur au milieu, n’atteignant pas sa base. Lora égale- 
ment noir, et Joues plus larges, sans taches. Prothorax et écusson jaune 
d’ocre, avec des taches brunes plus ou moins marquées et nombreuses, 
formant quelquefois deux ou quatre espèces de lignes longitudinales macu- 
laires, ou vaguement marquées, d’autres fois occupant presque toute la 
surface. Dessous du thorax et abdomen noirs ; celui-ci ayant le bord posté- 
rieur et les angles latéraux des segments plus ou moins finement liserés et 
tachés de jaune, et quelquefois entièrement noirs. Élytres d’un jaune pâle, 
demi-transparentes, avec quelques taches brunes, plus grandes vers l’ex- 
trémité. Ailes transparentes, avec une très-petite portion légèrement enfu- 
mée à l'extrémité. Pattes jaunes, rayées de noir, avec les jambes ponctuées 
de noir au côté externe, et les tarses noirs, à base des articles jaune. 
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» Longueur : 2 £ millimètres ; habitat : Saint-Paul. 

» Avant de faire connaître les tentatives faites par quelques propriétaires, 
pour essayer de défendre leurs blés et leurs seigles des attaques de cet in- 
secte, je crois nécessaire de donner quelques notes que j'ai prises sur le 
canton de Saint-Paul, et sur le mode de culture des céréales dans ces loca- 
lités reculées. 

» Le canton de Saint-Paul se compose de trois communes : Saint-Paul, à 
Pouest, Meyronnes et Larche. Ces trois communes comprennent les ha- 
meéaux de Sérènes, Fouillouse, Mélezen, Maurin, Tournoux et Maison- 
Méane. Les portions cultivées de ces diverses communes sont à une hauteur 
de 12 à 1700 mètres au-dessus du niveau de la mer; l'étendue des terres à 
céréales est, d’après la matrice cadastrale, de 1 173 hectares, et la population 
s'élevait, à l’époque de mon passage, à 3,089 âmes. 

» Les framents cultivés dans l'arrondissement de Saint-Paul appartiennent 
à deux variétés, l’une barbue et l’autre sans barbes. Quant au seigle, il 
forme une magnifique variété à gros grains, à épis un peu barbus, et qui 
a pour principal caractère d’avoir ses grains en partie hors de leurs 
balles quand il approche de la maturité. On est dans l'habitude de le cou- 
per avant qu'il soit sec, sans cela beaucoup de grains se perdraient. J'ai 
vu commencer la récolte sur quelques points mieux exposés, et j'ai remar- 
qué qu'on le met immédiatement en gerbes, lesquelles sont mises debout 
par petits groupes de huit à dix, et avec les épis en haut. Il est probable 
que ce javelage suffit pour que les grains et la paille prennent le degré de 
siccité convenable. Au bout de quelques jours, on enlève ces gerbes avec 
précaution, en les plaçant dans de grands draps, et on les rentre ainsi sans 
risquer de répandre le grain. , 

» Lesavoinessont aussi très-renommées. Celles de la commune de Larche, 
située à 1982 mètres au-dessus du niveau de la mer, passent pour les meil- 
leures de la Provence. 

» L'élève des bestiaux procure beaucoup d'engrais, et, comme le pays 
est très-froid et que les champs sont couverts de neige pendant une grande 
partie de l’année, on fume abondamment chaque année. J'ai vu (8 juil- 
let 1849) des champs labourés et préparés pour recevoir l’ensemencement 
sur lesquels on répandait du fumier d’écurie, et qu'on labourait pour en- 
terrer ce fumier, afin de pouvoir les ensemencer vers le r5 août, et airisi de 
suite successivement jusqu’à la fin de septembre. Cette habitude de bien 
fumer donne aux céréales une vigueur et une beauté remarquables. Il n'est 
pas rare de voir des froments de plus de 1 mètre de haut et des seigles de 
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1®,50 au moins. On peut s'expliquer ainsi la beauté des produits et com- 
prendre qu ‘ils soient recherchés pour grains de semence. 

» On sème depuis le 15 août jusqu’à la fin de septembre. S'il ne 6 
pas au moment où le blé sort de terre, il languit, et les insectes ont le temps . 
de le sucer et de le faire périr. L'année 1848 a été dans ce cas, et presque 
tous les propriétaires qui avaient ensemencé au mois d’oùût ont été obligés 
de recommencer. 

Dans d'autre cas, on a remarqué que l’ensemencement tardif donnait 
lieu aux mêmes iiconvénients, aux attaques de ces désastreux insectes. 
Dans ce cas, la jeune plante ne trouve plus une température suffisante 
pour prendre rapidement de la force, elle ne peut réparer assez prompte- 
ment les déperditions de séve que cet Hémiptere lui fait éprouver. 

Dans ces montagnes, et à la hauteur considérable où se trouvent les 
cultures, la récolte des céréales à lieu à des époques tres-variées. Ainsi, on 
voit des froments dont l’épi est à peine sorti, d’autres qui commencent à 
fleurir, d'autres qui jaunissent, et d’autres prêts à être coupés, suivant qu'on 
se trouve dans des localités plus ou moins élevées, plus ou moins abritées, 
ou exposées au midi. Tel était l’état des froments du 3 au 10 juillet, époque 
de mon passage dans ces montagnes. 

Outre quelques essais d’ensemencements hâtifs et tardifs, pour savoir 
l'influence qu'ils auraient sur l’action dés insectes, M. André, propriétaire à. 
Saint-Paul, l’une des principales victimes du fléau, a essayé de répandre du 
sulfate de fer en poudre sur un de ses champs de blé, et dit en avoir obtenu 
un résultat avantageux. Dans ce cas, le sulfate de fer aurait-il rendu la 
vigueur au blé et hâté sa végétation? Aurait-il agi en changeant le goût des 
sucs de la plante, ent les rendant désagréables à l’insecte ? Ou bien n'aurait-il 
eu aucune influence, et ce champ aurait-il été épargné par une tout autre 
cause? Une expérience isolée, non comparative, faite sans aucune précau- 
tion, sans qu'on ait constaté positivement la présence des insectes, ne peut 
donner qu'une indication très-vague, et doit être faite de nouveau, avec 
toute la précision convenable, pour que ses résultats puissent être consi- 
dérés comme certains. 

Pour moi, dans une course rapide, à une époque où l’on ne pouvait, 
pour ainsi dire, que constater les dégâts graves dont se plaignent les habi- 
tants du canton de Saint-Paul, il m'a été impossible de me livrer à des études 
efficaces sur ce fléau. En admettant que l’insecte en question soit la seule 
cause du mal, il est évident que l’on ne peut rien conseiller à ces agricul- 
teurs, pour sen débarrasser, avant d’avoir pu l’observer à différentes 
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époques de l’année. Dans tous les cas, il me semble difficile d'admettre 
que l'apparition de cet insecte soit la conséquénce d’une maladie des 
céréales, comme on cherche à expliquer commodément beaucoup de faits 
analogues. Autant vaudrait dire qu’un troupeau qui entre dans une pièce 
de blé, et la mange, est aussi la conséquence d’une maladie de ces 


blés. » 


TOXICOLOGIE, — De l'élimination de certains poisons. Comparaison des pro- 
cédés de recherches. Action de léthylamine et de l’'amylamine sur l’éco- 
noie animale ; par M. A.-F. OrriLa. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Magendie, Dumas, Pelouze.) 


« Quand un poison à été absorbé et porté dans les différents tissus d’un 
ètre vivant, séJourne-t-il indéfiniment dans ces tissus, ou bien en est-il 
expulsé ? 

» Dans ce dernier cas, combien de temps l’économie animale met-elle à 
opérer cette expulsion ? 

» Enfin, par quelles voies le poison est-il emporté au dehors? 

» Ces trois questions résument tout ce qui se rapporte à l'élimination des 
substances toxiques. 

» Les expériences relatives à cette étude exigent un temps très-long. 
Aussi, en dix-huit mois, ne m'a-t-il été possible de soumettre à l’épreuve 
que quatre corps vénéneux : le bichlorure de mercure, l’acétate de plomb, 
le sulfate de cuivre et l’azotate d'argent. 

» Ces expériences m'ont appris que, quand on administre à des animaux 
du bichlorure de mercure, de l’acétate de plomb, du sulfate de cüivre ou 
de l’azotate d'argent, pendant quelque temps : 

» Le mercure disparaît en général de leurs organes en huit ou dix jours 
(une seule fois je l'y ai trouvé le dix-huitième jour ); 

» Le plomb et le cuivre se retrouvent dans le foie, dans les parois intes- 
tinales et dans les os, huit mois apres qu'ils ont cessé d’être introduits 
dans l’estomac ; 

» L'argent, dont la présence dans le foie peut être dans quelques cas 
démontrée au bout de six mois, ne se retrouve dans aucun organe chez 
d’autres animaux, sept mois après l'administration de l’azotate d’argent. 

» Dans le cours de ces recherches, j'ai vu que le plomb, le cuivre et le 
mercure passent dans l'urine; mais tandis que les deux premiers sont en- 
trainés par la sécrétion rénale, seulement pendant deux jours après l’admi- 
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nistration du composé cuivreux ou saturnin, le troisième, c’est-à-dire le 
mercure, continue à étre emporté par ce produit excrémentitiel huit jours 
après l’ introduction de la préparation hydrargyrique. Jamais je n’ai pu dé- 
celer l'argent dans l'urine des animaux qui prennent de l’azotate d'argent. 
‘ » Qu'il me soit permis d'appeler un moment l'attention sur les applica- 
tions que le médecin légiste peut faire de la connaissance de l'élimination 
des substances vénéneuses. Quand je commençai ce travail, j'avais surtout 
en vue de faciliter la solution de quelques problèmes qui peuvent entraver 
ou arrêter la marche de la justice, si les experts ne possèdent pas sur cette 
partie de physiologie toxicologique les notions les plus précises. Quelques 
exemples suffiront pour montrer le parti que peut tirer de cette étude la 
médecine légale. 

.» À. Un individu, qui a suivi un traitement mercuriel au sublimé cor- 
rosif, meurt quatre mois après avoir cessé cette médication, empoisonné par 
une préparation mercurielle. L'analyse, exécutée d’après les procédés 
connus jusqu’à ce jour (et dorénavant je supposerai toujours cette condi- 
tion ); fait découvrir du mercure dans ses organes. La défense peut, à cause 
des antécédents, élever les plus grands doutes sur l’origine de ce métal. 
D'après mes expériences, on peut affirmer que ce mercure ne provient pas 
des médicaments hydrargyriques pris quatre mois avant sa mort; car, après 
l'administration du sublimé corrosif, le mercure ne reste pas plus de dix- 
huit jours dans les tissus animaux. 

» B. Qu'un homme survive quinze Jours à un empoisonnement par le 
sublimé corrosif, il est très-probable que les experts consultés par la justice 
ne trouveront pas de mercure dans ses organes. Ils commettraient cepen- 
dant une grossière erreur, s’ils concluaient qu'il n’y a pas eu empoisonne- 
ment. Cette erreur est impossible quand on connait les faits précédemment 
indiqués. 

» C. Un ouvrier d’une fabrique de céruse meurt deux mois après avoir 
cessé de manipuler des préparations saturnines. Dans ses organes, l'expert 
trouve du plomb d’empoisonnement..Ce plomb a-t-il été administré par 
une main criminelle, ou provient-il simplement des composés que cet 
ouvrier à pu absorber à la fabrique ? Pour faire à cette question une réponse 
satisfaisante, l'expert devra étudier avec soin le développement, la marche 
et les symptômes de la maladie qui a précédé la mort, et combiner ces 
données avec celles que fournit l’étude de l’élimination. 
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» Comparaison des procédés proposes.jusqu'à ce jour pour rechercher le 
plomb, le cuivre et le mercure contenus dans ites substances organiques. — 
Il était rationnel de faire cette comparaison avant d'étudier l'élimination 
des préparations saturnines, cuivreuses et mercurielles. Quelle valeur 
auraient eu les expériences faites sur cette question, si Je n’avais pas recher- 
ché ces métaux par le procédé le plus sensible? Comme cette comparaison 
peut trouver son application dans une foule de recherches, je lui consacre, 
dans le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l’Aca- 
démie, un chapitre spécial. | 

» Trois procédés sont en présence pour la recherche du plomb et du 
cuivre ; ils ne différent réellement entre eux que par l'agent employé pour 
la carbonisation de la matière animale; ces agents sont : 

» 1°, L’acide azotique; 

» 2°. L’acide azotique mélangé d’un quinzième de chlorate de potasse ; 

» 3°. L’acide sulfurique. | 

» De mes expériences, je conclus que la carhonisation par l'acide az0- 
tique est supérieure aux deux autres; que le mélange d’acide azotique et 
de chlorate de potasse ne donne pas d'aussi bons résultats; et enfin que le 
procédé qui consiste à carboniser par l’acide sulfurique est bien distancé 
par les précédents. 

» Quand ül s’agit de rechercher du mercure, le meilleur des procédés 
connus consiste à carboniser la matière organique par l’acide sulfurique. 
M. Lanaux propose de détruire cette matiere par ur courant de chlore. Des 
expériences comparatives m'ont démontré que ce dernier procédé est plus 
sensible que le premier. 

» Action de l’éthylamine et de l'amylamine sur l’économie animale. — 
Frappé des analogies que présentent les propriétés physiques et chimiques 
de ces bases avec celles de lammoniaque, j'ai voulu savoir s’il existe de 
l’analogie dans les effets que ces substances produisent sur l’économie ani- 
male. 

» Des chiens soumis comparativement à l’action de ces alcalis et de 
l'ammoniaque, présentent les mêmes symptômes d'empoisonnement et les 
mêmes lésions de tissus. L'analogie est complète, soit qu’on introduise ces 
corps par le tube digestif, soit qu'on fasse respirer les animaux dans des 
atmosphères chargées de ces substances. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ZOOLOGIE. — Sur un édenté d’Abyssinie qui semble voisin de l’Oryctérope 
du Cap, le Mocaqa. (Note de M. Anroie L’ABBapre.) 


(Commissaires, MM. Isid. Geoffroy-Saint-Hilaire, Duvernoy.) 


« Le 12 mai 1847, je fis un dessin au trait, du corps d’un animal qu'on 
me nee être celui du Auc qui, selon le rapport de tous les Abyssins, déterre 
les cadavres humains et qui est, par conséquent, regardé comme un animal 
des plus immondes. Les naturalistes le compareront à l’Oryctérope du Cap. 
Une bête de proie avait mangé les gros viscères de cet animal. La plupart 
des côtes et une portion de l’épine dorsale avaient été ainsi emportés, ce 
qui explique l’état grêle du corps dans mon dessin, où les extrémités seules 
sont bien rendues. Le nom générique de cet animal est Auc ou déterreur. 
Spécifiquement, les Abyssins le nomment Mocaqa. pal OA 

Voici quelques dimensions de mon individu, qui était une femelle : 


Du bout de la quèue au nez........:..... 132 
Longueur de la queue........... LRO 0,44 
Longueur del'oreillé ER RE CE 0,19 
Du bout du nez à la naissance de l'oreille... . Mo, 
Largeur de la queue à sa naissance. . . HAE 0,13 
Du bout des ongles au talon T............ 0,22 
Du bout des ongles à la tête du fémur. .. . 0,47 
LORSUEURAUIPOIlE re EEE TERRE ETES 0,03 à 0,04. 
Longuéurides cils CN LEE s 0,06 
Longueur des ongles des pieds de devant. ... 0,04 
Longueur des ongles des pieds de derrière. .…. | 0,026 


Le pelage de cet animal est gris, c’est-à-dire mêlé de poils noirs et 
blancs; ces poils sont peu fournis. La queue est blanche et finit en pointe 
mousse. La tête est blanche, sauf un peu de poil noir sur le front, mais 
peu. Le poil noir abonde surtout sur les cuisses et les avant-bras, mais en 
dehors seulement. Les oreilles sont sans poil, même en dehors, et bien 
blanches en dedäns. Les yeux sont petits, avec des cils rares, distants et 
garnissant les deux paupières, mais sur la partie antérieure seulement. Les 
trois petites rides au-dessus de la bouche sont distinctes des narines qui 
sont à la même hauteur, tout à fait sur le devant du groin; elles sont larges 
de 4 millimètres au plus, et séparées par un intervalle de 1 centimètre. ‘Les 
trois rides qu'on voit dans la figure, sur la partie droite du groin, sont 
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répétées symétriquement sur le côté gauche. Le groin, aminci autour 
de la commissure des lèvres, s’élargit un peu vers le bout. Le carpe est 
pourvu de quatre doigts, sans trace extérieure de pouce. Le tarse, au con- 
traire, a cinq doigts, dont un pouce assez détaché. Mais ce qui frappe le 
plus dans cet animal, c’est la force relative des ongles qui sont noirâtres, 
ce qui les fait ressortir sur le blanc sale des paumes. Toutes les parties 
blanches sont d’une teinte sale, à l'exception de la partie intérieure des 
oreilles qui est d’un blanc éclatant. Le corps ne se distingue pas de la partie 
postérieure de la tête. La section de la queue est une ellipse, dont le grand 
axe serait parallèle à une ligne horizontale qui joindrait les deux cuissés, 
en supposant l'animal debout et la queue pendante verticalement. Cette 
queue paraît devoir balayer la terre, ainsi que les indigènes le disent d’ail- 
leurs. Le palais est formé de grands sillons osseux et transversaux. Mâchoire 
inférieure terminée en pointe mousse, sans dents apparentes. Je cherchai 
inutilement la langue. L’anus est grand, profond, et à 6 ou 7 centimètres 
de la vulve qui semble placée dans une bourse proéminente. Ce qui reste 
. du ventre est blanc et presque sans poils, Il en est de même de la partie 
interne des membres. E 

» Je voulais conserver la peau de cet animal et préparer convenablement 
son squelette, mais, comme les préjugés abyssins s’y opposaient, je dus 
me borner à l’enterrer. Au bout d’une année, je recueillis soigneusement 
tout ce que je pus trouver des ossements. J'ai l'honneur de les présenter à 
l’Académie, dans l'espoir que les naturalistes en auront assez pour décider 
si le Mocaqa appartient à une nouvelle espece. F 

» Les Abyssins appellent aussi Auc ou déterreur, un animal que j'ai vu 
le 51 mars 1845, en accompagnant l’armée abyssine en Gojjam. Un fusilier 
venait de tuer cette bête; mais, comme j'étais séparé de mes gens, et que 
ma mule rétive voulait à tout prix regagner le gros de l’armée, je dus me 
borner à examiner cet animal sans mettre pied à terre. 

» Cette bête, appelée spécialement Faro, avait une taille un peu infé- 
rieure à celle d'un de.nos cochons de moyenne grandeur, et toutes ses 
formes la rapprochaient évidemment du genre Sus. Le groin est blanc, plus 
long et beaucoup plus effilé que celui du cochon. La bouche, ouvrant en 
dessous, cache toutes les dents lorsqu'elle est fermée ; les yeux sont tres- 
petits, les oreilles petites et droites, le ventre blanc; le dos, à poils noirs 
et blancs, présente dans l’ensemble une couleur de gris perlé. Les ongles 
sont très-développés, blancs, longs de 5 à 6 centimètres, et forts en pro- 
portion. La queue, qui descend presque à terre, est sans poils en touffe, 
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grossé, large de 8 à 10 centimètres à sa naissance, et se termine graduelle- 
ment en pointe mousse. C’est, après les forts ongles, le trait le plus saillant 
de cet animal. On m'a assuré qu’il ne sort que de nuit, n’attaque l'homme 
que lorsqu'il est provoqué, et qu’il saisit alors d’abord ses parties géni- 
tales, qu’il est très-agile, et qu’on n’a de chances contre lui qu’en balayant 
vivement ja terre avec un bâton, parce que ses jambes se cassent aisément. 

» Un chasseur abyssin me dit ce qui suit sur cet animal : « Il y a trois 
» sortes de Faro, l'un à poils noirs et blancs; le deuxième, à poils fauves, 
» et le troisième à pelage noir. Sa principale force est dans les biceps des 
» membres antérieurs et dans son cou; ses dents sont petites comme celles 
» du chien. Lorsqu'il marche, sa queue traine à terre, et il ne la relève 
» jamais. Il ne sort que de nuit, attaque en bondissant, et est fort redouté. 
» Une nuit je trouvai trois Faro ensemble ; l’un d'eux m'attaqua : un pâtre 
» qui survint le terrassa d’un coup de bâton, et je l’achevai avec ma lance. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la déviation au sud des corps qui tombent. 
(Extrait d’une Note de M. Dupré.) 


(Commission précédemment nommée pour l'expérience de M. Foucault.) 


« Laplace a donné des formules pour calculer la déviation des corps qui 
tombent ; cet illustre géomètre tient compte dans son analyse de toutes les 
données de la question : on peut donc être surpris en voyant faire aujour- 
d’hui des expériences pour constater vers le sud une énorme déviation à 
laquelle ses calculs ne conduisent pas. M. Petit, à qui l’on doit ces nou- 
velles recherches (voir le Compte rendu de la séance du 18 août 1851), ne 
donne pas la formule à laquelle il est parvenu; j'ai donc dû, pour exami- 
ner cette question, me placer d’abord à son point de vue, et, par la simple 
résolution d’un triangle rectangle que forment la distance des deux circon- 
férences considérées par M. Petit et les perpendiculaires abaissées des extré- 
mités de cette distance sur la tangente commune, perpendiculaire dont les 
pieds coïncident sensiblement, je suis arrivé à trouver que, apres le temps é, 
cette distance est 


2R x k : 9 
d = TT sin 2 L. ê = 0%, 008/46:sin 27.1? — kt?, 


R désignant le rayon moyen de la Terre qui donne partout une approxima- 
tion suffisante dans ce genre de questions, et / la latitude. 

» En appliquant cette formule aux boulets mis en expérience par M. Petit, 
on trouve, comme il l'annonce, une déviation de 5o à 60 mètres; mais il 
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est à remarquer que cette déviation proportionnelle à la hauteur de la 
: I " , ; has 
chute dont elle est &gs Pour la latitude de 45 degrés, serait déjà 87,4 pour 


une chute de 4",9 correspondant à 1 seconde, et qu’elle serait 152 milli- 
mètres pour une chute de 100 mètres : il est donc impossible d'admettre 
qu'elle ait pu échapper aux observateurs de la déviation à l’est qui eut été 
presque totalement masquée par cette déviation perpendiculaire beaucoup 
plus forte. 

» Il est aisé, d’ailleurs, de montrer que Laplace ne s’est point trompé 
dans cette occasion et que M. Petit a pris par inadvertance la verticale que 
donne le fil à plomb au lieu de la véritable direction de la pesanteur, 
abstraction faite de la force centrifuge; c’est dans le plan de cette derniere 
direction et de la perpendiculaire au méridien que s’effectue le mouvement 
d’un corps qui tombe. Ainsi, dans la chute d’un corps abandonné à lui- 
même du haut d’une tour, on doit distinguer le parallèle rencontré à la 
surface terrestre par la direction de la pesanteur menée par le point de 
départ de celui que rencontre cette direction modifiée par la force centri- 
fuge et indiquée par le fil à plomb. Le premier de ces parallèles est plus au 
nord d’une quantité facile à calculer et égale à la valeur trouvée précédem- 
ment pour «1. | 

» La cause de déviation vers le sud, indiquée par M. Petit, ne fait donc 
que compenser cette tendance à une déviation au nord à laquelle il n’a 
point pensé. Toutefois cette compensation, qui serait sensiblement exacte 
dans le vide, ne l’est pas dans l'air, et la résistance de ce fluide donne le 
moyen d'observer la déviation au sud observée en Allemagne. Elle tient à 
ce que £ de la chute dans le vide est moindre que le temps de la chute dans 
l'air d’un nombre de secondes £’ qui n’influe pas sur la déviation au nord, 
et qui influe, au contraire, sur la séparation des circonférences ; de sorte 
qu'il reste en fin de compte une déviation au sud ayant pour expression 


A = 80,46 sin2/[(4+ 6) — #2] = 8%%,46.sima/.(ou + &"?). 
Elle n'est pas appréciable quand on opère sur des hauteurs tout à fait 
petites. ‘ 


» Pour une chute de 100 mètres, on à { = 4”,5 environ; #'* est négli- 
geable en comparaison de 24’, et il vient, la latitude étant 45 degrés, 


d'en millimetres. 
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On voit qu'un retard de — et même de — de seconde dù à la résistance de 


l'air, permettrait de ee par émet ce genre de déviation. 


» L'application de tout ceci au mouvement d'un boulet qui monte et 


Per n'offre aucune difficulté. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Réclamation de priorité concernant l'indication de 
mesures à prendre pour prévenir ou diminuer les dégâts causés par cer- 
tains insectes zy lophages ; par M. Eve. Rogerr. (Extrait.) 

(Renvoi à la Commission chargée d’examiner le Mémoire de M. Chevandier..) 


Dans la dernière séance de l'Académie, M. Chevandier a lu une Note 
sur les insectes nuisibles aux pins, et a tiré entre autres conséquences de 
ses observations, qu'il fallait avoir soin, pendant tout le courant de l'été, 
de ne pas laisser séjourner dans les pineraies, des arbres abattus et les bois 
morts. 

Or dans le Mémoire que j'ai présenté, en 1847, à l’Académie des 
Sciences, sur des recherches relatives aux mœurs de divers insectes xylo- 
phages et au traitement des arbres attaqués par ces animaux, je crois être 
arrivé à peu près aux mêmes conclusions. 

» Ayant reconnu que les dégâts s’observaient principalement dans le 
voisinage des tas de bois en grume, provenant des éclaircies ou des arbres 
morts et mourants dans l’intérieur des massifs, je donnai le conseil de con- 
tinuer à éclaircir les pinières comme par le passé; mais qu’aussitôt qu'on 
aurait reconnu la présence des larves d’Æylesinus et de Charancon (Pis- 
sodes annotatus) dans ces tas de bois, d’en tirer parti sur-le-champ ou bien 
de les écorcer, de lesi immerger, de manière, en un mot, à détruire, par le 
feu ou l’eau, les nouvelles générations qui tendraient à en sortir. J’ajoutai 
qu’il ne fallait pas se préoccuper des fagots et du,menu bois, les Scolytes 
des pins et le Charançon, ne trouvant pas l'écorce de ces débris assez 


épaisse pour la nourriture de leurs progénitures, ne s’y mettaient jamais ;- 


et à ne pas enclore les champs voisins des pinières avec des perches de 
sapin, à moins qu'on n'eûüt pris, auparavant, le soin de les écorcer. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — /Vouvelles recherches sur la. respiration des 
Plantes; par M, Garreau. (Extrait par l’auteur. 


(Commissaires, MM. de Jussieu, Brongniart.) 


Les plantes, comme les animaux, ne peuvent entretenir leur chaleur 
1 
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vitale qu’à la condition de respirer; mais la respiration des premieres est 
considérée, dans ses résultats, comme entièrement opposée à celle des se- 
couds, bien qu'il ait été reconnu que, la nuit, la respiration des feuilles est 
exclusivement animale, et qu’elle l'est constamment dans les fleurs, les cham- 
pignons, les tiges; les racines, les parasites, les graines en germination, etc. 
Mais si l’on est très-fondé à admettre que les animaux, en respirant, 
brüûlent du carbone qu'ils expirent sous forme de gaz acide carbonique, et 
que les feuilles et les jeunes pousses des plantes réduisent cet acide pour en 
retenir le carbone, il ne l’est pas autant de dire que l’action réductrice que 
ces dernieres exercent sur l'acide carbonique constitue leur respiration. 

» En examinant la composition de la matière animale des plantes, ses 
mouvements vitaux et ses relations de quantités avec le volume d'oxygène 
consommé et transformé en gaz acide, j'ai pu constater qu’elle joue le prin- 
cipal rôle dans la respiration animale des plantes, et que cette respiration a 
lieu dans toutes les parties des plantes, le jour comme la nuit; seulement 
elle est, en partie, voilée dans les feuilles et les jeunes pousses par l’action 
réductrice qu'elles exercent sous l'influence de la lumière ordinaire du jour 
et du soleil. 

» Des expériences variées m'ont prouvé que plus un organe est riche en 
matières protéiques vivantes, plus l'accès de l’air lui est facile, et plus aussi 
il consume de carbone dans un temps donné. Fait-on respirer des bour- 
geons dans une atmosphère limitée, le volume d'oxygène qu'ils consom- 
ment est à peu pres double de celui consommé par les feuilles entièrement 
accrues ; les relations sont encore plus marquées pour la respiration des 
plantules. Vient-on à doser l’azote des organes qui ont respiré, on le trouve 
d'autant plus abondant que la quantité de carbone consommée à été plus 
considérable. Ces faits, déjà constatés par moi en 1851 (Annales des 
Sciences naturelles), semblent acquérir une importance nouvelle par la 
constatation d’une respiration diurne, dans les feuilles, en tout ANNE 
à leur respiration nocturne. Ce phénomène peut être aisément POUAEU? en 
faisant respirer, en vase clos, les parties feuillées des plantes en présence 
de l’eau de baryte, sous l'influence directe du soleil, ou, même à l'ombre, 
quand la température est assez élevée pour activer le mouvement du fluide 
vital; la base se recouvre alors d’une pellicule plus ou moins forte de car- 
bonate barytique, suivant les plantes, d’où l'on peut recueillir et os 
l'acide expiré. | PE Ets 

» Quand la respiration des feuilles, en vase clos, a ie #5 l'absence 
d'une base, il est assez rare que ces organes laissent un résidu d’acide car- 
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bonique dans leur atmosphère, parce qu’ils agissent incessamment sur 
celui qu'ils expirent, et le réduisent. Mais si, comme il vient nur dit, 
leur respiration se. fait en présence d’un corps capable de fixer l'acide 
formé, une partie de ce dernier échappe à l'action réductrice des feuilles, 
et peut être recueilli. On prouve que les choses se passent bien réellement 
ainsi, en faisant respirer les parties vertes feuillées, par couples de même 
espèce et à peu près de même poids, de manière que lun des sujets fonc- 
tionne dans une atmosphère garnie d’eau de baryte, tandis que l’autre 
respire dans une deuxième atmosphère de même volume, en l’absence de 
base; dans le premier cas, on recueille toujours des quantités notables 
d’acide carbonique qui a échappé à l’action réductrice des feuilles, tandis 
qu'il est rare d'en constater dans le deuxième, ou, si l’on en trouve, les 
quantités en sont incomparablement moindres. Si la température s’abaisse, 
l'acide est expiré en quantité moindre; si elle s'élève, il augmente, à l’om- 
bre ou au soleil: de sorte que c’est précisément dans les conditions les plus 
propres à favoriser sa réduction, que ce gaz est expiré en plus forte propor- 
tion. D’après cela, on pourrait supposer que la plante, dans cette dernière 
condition, se trouve dans un état morbide momentané, et que l’acide expiré 
est le résultat d’un acte antiphysiologique; l’expérience suivante témoigne 
qu'il n’en est pas ainsi. 

» Deux cymes de Fagopyrum cymosum partant de la même souche, au 
même degré de développement, et très-approximativement de même poids, 
respirèrent au soleil pendant six heures dans deux atmosphères de 6 000 cen- 
timètres cubes ; l’une en présence de 200 centimètres cubes d’acide carbo- 
nique, l’autre en présence d’eau de baryte. La première réduisit 125 centi- 
mêtres cubes de gaz acide (sans compter celui qu’elle a dù expirer), et l’eau 
de baryte en présence de laquelle la seconde avait respiré, donna à l’analyse 
11 centimètres cubes de l’acide expiré, qui avait échappé à l’action réduc- 
trice des feuilles. 

» La respiration des matières protéiques des plantes ayant pour effet de 
décarboniser certaines parties des organes qui les recèlent, et cela le jour 
comme la nuit, il est naturel de se demander si l'acide carbonique atmosphé- 
rique est capable non-seulement de compenser la perte que fait la plante, 
mais encore d'en accroître le carbone. Cette question peut être résolue en 
quelque sorte pratiquement de la manière suivante : en plaçant de l’eau de 
baryte présentant 300 centimètres de surface, au contact de l'air, par un 
temps calme, on recueille, une heure après, une pellicule de carbonate qui, 
décomposée, donne 15 centimètres cubes d’acide carbonique, soit 180 centi- 
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métres cubes pour douze heures de jour. Or, une cyme de Fagopyrum de 
cinq feuilles présente cinq fois plus de surface; elle reçoit donc le contact 
immédiat pendant douze heures de jour seulement, de 940 centimètres cubes 
d'acide, quantité trente-cinq à quarante fois plus grande que la perte qu’elle 
fait. 

» D'après cela, il existe dans les plantes, ou au moins dans les feuilles et 
les jeunes pousses, deux actes simultanés, contraires dans leurs effets, l’un 
comburant, l’autre réducteur; et c’est à la prédominance de l'effet du 
second sur celui du premier qu'est due l’accumulation du carbone dans la 
plante. Le premier de ces actes décarbonise certaines parties du végétal, et 
produit, sinon en totalité, du moins en grande partie, la chaleur vitale des 
plantes; et l’on peut le considérer comme constituant plus spécialement 
leur respiration. Le second accumule le carbone dans les plantes, et cet 
acte semblable, quant à l'effet, à celui pour lequel l’oxyde d’ammonium, 
l'eau, certains oxydes métalliques, l’acide carbonique du sol sont réduits, 


peut être regardé comme rentrant plus spécialement dans les fonctions 
assimilatrices. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur les relations qui existent entre l'oxygène 
consommé par le spadice de l'Arum italicum, en état de paroxysme, 
et la chaleur qui se produit ; Mémoire de M. GarReau. 


(Commissaires, MM. de Jussieu, Brongniart, Boussingault. ) 


CHIMIE APPLIQUÉE. — £tudes sur les tangues des côtes de la basse 
Normandie; par M. Esivore Prerre. 


(Commissaires, MM. Dumas, Payen, de Gasparin.) 


« Les principales conséquences auxquelles conduit ce travail, me pa- 
raissent, dit l’auteur, pouvoir se résumer ainsi : 

» 1°. On peut évaluer à environ deux millions de mètres cubes l’im- 
portance annuelle de l’extraction de la tangue sur le littoral de la Manche, 
compris entre l'embouchure de la Rance et celle de l'Orne ; 

» 2°, Le mouvement annuel de fonds, auquel cette extraction de la 
tangue donne lieu directement, peut être évalué à quatre ou cinq millions 
de francs ; | 

» 3, L'usage de la tangue doit remonter à une époque fort reculée, 
puisqu'on trouve des documents authentiques du xn° siècle qui en font 
mention comme d’une chose déjà bien ancienne ; 
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» 4°. Les tangues sont des mélanges, en proportions variables, de car- 
bonate de chaux, d'argile, de sable quartzeux, feldspathique et micacé, 
contenant une petite quantité de matières salines (chlorures, sulfates, phos- 
PSE et de matières organiques plus ou moins azotées ; 

» 5°. Plusieurs de ces tangues, soumises à la lévigation, ont donné une 
matière ténue, plus riche en carbonate de chaux, en PRES et en azote, 
que les tangues elle-mêmes ; hat 

» 6°. Les tangues éprouvent, par une exposition de plusieurs mois à 
. un accroissement de volume qui peut aller à 9 ou 10 pour 100; cet 
accroissement est facilité par le pelletage ; 

» 7°. Le grillage des tangues donne lieu aussi à un accroissement de 
volume, et ce foisonnement est quelquefois assez considérable; 

8°. Le poids du mètre cube de tangue marchande varie entre 1000 et 
1500 kilogrammes, suivant la qualité, suivant la provenance; 

9°. Les tangues ne sont presque jamais employées sortant des tan- 
guières, mais après une exposition de trois à cinq mois à l'air dans des 
chantiers de dépôt; 

» 10°. La tangue parait agir sur le sol principalement par son carbonate 
de chaux; cependant on ne peut refuser une action réelle aux matières 

salines (chlorures, sulfates, phosphates), et aux matières organiques azotées 
qu'elle contient ; 

» 11°. La tangue doit encore agir mécaniquement par l'effet divisant et 
. ameublissant des matières sableuses et argilosiliceuses qui s'y trouvent; 

» 12°. Il est encore difficile de se prononcer d’une manière affirmative 
sur les avantages que pourrait offrir la tangue cuite ; 

» 13°. Les tangues ne peuvent être considérées comme résultant d’ap- 
ports fluviatiles ; 

» 14°. Elles doivent être produites par des débris de coquilles et des 
roches contre lesquelles ces coquilles se sont usées, broyées, sous l'influence 
de l'agitation de la mer; 

» 15°. Enfin, leur transport à différentes distances peut facilement s’ex- 
pliquer par l'existence des courants qui règnent sur la côte de la Jens 
et leur dépôt, par le passage de l’eau de la mer de l’état d’agitation à l’état” 
de repos, dans les anses, baies, etc., où ce repos est encore facilité par les 
cours d'eaux qui marchent en sens contraire du flot dont ils tendent à 
diminuer la vitesse et la densité. » 

À la suite de ce Mémoire, dans lequel sont mentionnées les recherches 
antérieures relatives à la tangue, l’auteur à placé comme pièces justi- 


( 109 ) 
ficatives les résultats des analyses faites successivement par M. Chevreul, 


par M. Wüalis, par M. Payen, par M. Clauss, par M. Marchal, par 
M. Pigault de Beaupré et par M. Rivot. 


Note de M. Cuevreur. 


« M. Chevreul à fait, il y a vingt ans, l'analyse d’une tangue du port de 
Cherbourg, qui lui a donné les résultats suivants; ils sont extraits d’un 
Mémoire imprimé en 1832 dans le tome I des Vowvelles Annales du 
Muséum d'Histoire naturelle, page 131. 


» ... D'après cela, le sable est composé : 
De matière soluble dans l’eau................. At ne NP 0,019 00,38 
À Sous-carbonate de chaux....... SEM 0,814 16,28 
De coquilles | æ: 
Sous-carbonate de magnésie .............,,... 0,019 00,35 
Cuir et minéraux silicenxes sets os de 4,13: 82,62 


Peroxyde de fer, et alumine mélée peut-être de 
phosphates de chaux et de magnésie provenant 
ESPOIRS ee ce ste ein vel ee eme 0,014 00 ,28 


De sable siliceux. 


4997 99,94 
Conclusions. 

» Il est visible que le sable fertilisant peut agir en agriculture de diverses 
manieres : 

» 1°. Comme divisant les terres fortes; 

» 2°, Comme sous-carbonate calcaire; 

» 3°. Par les sels alcalins qu'il contient : ces sels sont de la même nature 

* que ceux qu'on obtient en faisant évaporer les eaux de la mer ; 

» 4°. Par la matière organique azotée qui y est, en partie, à l’état solu- 
ble. La matière organique insoluble se trouve probablement contenue dans 
les détritus des coquilles. 

Remarque. 

» Pour que la publication d'analyses de matieres employées en agricul- 
ture comme fertilisantes füt aussi utile que possible, il faudrait indiquer en 
mème temps : 

» 1°. La nature du sol où ces matières sont d’un bon usage; 

» 2°, Les rapports de ce sol avec le climat du pays dont il fait partie; 

» 3°, La culture du sol considérée sous le point de vue des moyens 
mécaniques employés pour le préparer, et sous celui des moissons qu'on 
y récolte. ; 
dun effet, si une matière fertilisante est absolument bonne lorsqu'on 
l'envisage par rapport à la nature de ceux de ses éléments qu'elle est sus- 
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ceptible de céder aux plantes cultivées dans un sol où elle a été répandue, 
elle peut avoir d’autres qualités simplement relatives à ce sol et au climat 
de ce même sol. Or ce sont ces divers modes d’action qu’il faudrait fixer 
en les déterminant, d’après une discussion approfondie de faits fournis 
par la chimie, la climatologie et la culture. » 


BOTANIQUE. — Sur le Papyrus des anciens et sur le Papyrus de Sicile; 
par M. Pr. PARLATORES 
(Commissaires, MM. de Jussieu, Brongniart, Richard.) 

« Ily a un an, dit l’auteur, je m’occupais du Papyrus de Sicile pour en 
parler dans le second volume de ma Flore d'Italie avec les autres Cypéra- 
cées qui croissent dans la péninsule et dans les iles italiennes. En parcou- 
rant les différents échantillons de cette plante dans l’Herbier central italien, 
qui se conserve au Musée d'histoire naturelle de Florence, et dont J'ai la 
direction, j'eus le bonheur d’y trouver, outre ceux que j'avais rapportés de 
mes excursions, ou que j'avais reçus d’autres botanistes siciliens, un échan- 
tillon de Nubie que mon ami M. le chevalier Figari, du Caire, m'avait en- 
voyé en 1844, avec une riche collection de plantes d'Égypte et d'Éthiopie. 
Cet échantillon, quoique incomplet, me présentait néanmoins des diffé- 
rences dans l’ombelle et surtout dans les involucelles de chaque rayon de 
celle-ci; ces involucelles avaient, du reste, cinq ou six folioles au lieu de 
trois, comme on l’observe ordinairement dans le Papyrus de Sicile. Ces dif- 
férences m’engagèrent à faire des recherches sur cette plante, ainsi que sur 
celle de Sicile; et c’est apres avoir obtenu des renseignements ou des plantes 
de Nubie, d'Égypte et de Syrie, et avoir suivi l’histoire du Papyrus et con- 
sulté différents Herbiers et Musées dans mon dernier voyage au nord de 
l'Europe, que Je crois être arrivé à connaître que le Papyrus de Sicile, que 
les botanistes considèrent aujourd’hui, d’après Linné, comme la même 
plante que celle d'Égypte, est une espèce bien distincte, introduite en Sicile, 
probablement de la Syrie, peu avant le x* siècle, au temps de la domination 
arabe, et que le Papyrus des Égyptiens, maintenant à peu près où même 
tout à fait détruit en Égypte, appartient à la même plante qui vit encore en 
Nubie. A raison de l'intérêt que présentent ces recherches pour la botanique 
et pour l'illustration d’une plante si justement célèbre chez des anciens qui 
ont fait usage, pour nous transmettre leurs connaissances, du papier qu'elle 
fournit, je soumets Les résultats de ces recherches au jugement de l’Académie 
des Sciences de Paris, espérant que ce nouveau travail trouvera le même ac- 


cueil bienveillant qu'ont déjà eu le bonheur d’y trouver quelques-uns de 
mes travaux. » 
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CHIMIE. — Mémoire sur la réduction du chlorure d'argent à l’état métallique 
par le sucre sous l'influence des alcalis Caustiques; nouveaux procédés 
pour obtenir l'argent fin; application des Jaits nouveaux observés à l’aff- 
nage en grand des métaux précieux; par M. Casaseca. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze.) 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Réponse aux diverses réclamations concernant son 
Mémoire sur l'emploi du sulfate de zinc pour prévenir ou arréter la putré- 
faction des matières animales; par M. Farcony. 


(Commission précédemment nommée, ) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Ministre DE L’InSrRuCrION PUBLIQUE invite l Académie à lui trans- 
mettre quelques renseignements qui lui sont nécessaires pour compléter, 
dans l'Annuaire des Sociétés savantes de la France pour 185», l'historique 
de l’Institut. 

Des dispositions ont été prises pour que les renseignements demandés 
soient transmis immédiatement à l'Administration. 


Le mème Minisrre consulte l’Académie sur le degré d'intérêt que peuvent 
‘avoir pour la science les travaux de M. Coulvier- Gravier, concernant les 
observations d'étoiles filantes, travaux pour lesquels une rémunération Jui 
a été accordée et sera continuée s’il y a lieu. 
Une Commission, composée de MM. Mathieu, Pouillet, Babinet, Laugier, 
Mauvais, est chargée de faire un Rapport en réponse à la question posée 


par M. le Ministre. 


M. ce DirecTEUR GÉNÉRAL DE L’ADMINISTRATION DES Douanes envoie pour 
la Bibliothèque de l’Institut un exemplaire du Tableau du cabotage pendant 
l’année 1850, ouvrage récemment publié par son administration et qui 
forme la suite et le complément du Tableau du commerce extérieur pendant 
la même année, adressé au mois de septembre dernier. 


M. Dusors, d'Amiens, prie l’Académie de vouloir bien le comprendre 
dans le nombre des candidats pour la place d’Académicien libre vacante 
par suite du décès de M. Maurice. 

(Renvoi à la Commission nommée dans la présente séance. ) 
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CHIMIE ORGANIQUE. — ÂNote sur l'absorption des ulmates solubles par les 
plantes; par M. J. MaLaeurr. 


» M. Soubeiran à démontré l'absorption des ulmates alcalins pendant la 
vééranon par deux expériences. 

» Première expérience. — Une plante de Lampsane, dont les racines 
étaient plongées dans une dissolution d’ulmate d’ammoniaque, a continué 
à végéter et à prospérer. La dissolution, que l’on changeait tous les jours, 
se décolorait en partie. 

» Seconde expérience. — Des haricots et de l’avoine ont très-bien par- 
couru toutes les phases de la végétation dans un sol privé de matières orga- 
niques, et contenant un peu de sulfate et de phosphate de chaux, et que 
l'on arrosait de temps en temps avec de l’ulmate d’ammoniaque. 

Ceux qui ne croient pas à l'absorption de l’humus accepteront difficile- 
ment des résultats obtenus avec une plante (la Lampsane) qui se trouvait 
dans un état anormal; ils ajouteront que rien ne prouve que les haricots et 
l'avoine aient accompli leur végétation sous l'influence de l’ulmate d'am- 
moniaque, puisque dans le sol il devait se trouver du phosphate et du sul- 
fate de cette base. En effet, si l’on met du sulfate de chaux, ou de la pou- 
dre d'os calcinés (à plus forte raison du phosphate tribasique de chaux ar- 
tificiel) en contact avec de l’ulmate d’ammoniaque, il se forme de l’ulmate 
de chaux, eten même temps du sulfate et du phosphate d’ammoniaque ; de 
même, si l’on met du phosphate et du sulfate d’ammoniaque en contat avec 
de l ner de chaux, il y a encore double décomposition. Dans tous les 
cas, il y à partage, et il se forme quatre sels. 

» J'ai cru compléter la démonstration de M. Soubeiran, en faisant une 
Murs à l’aide de la balance. 

» J'ai rempli la moitié de deux grands entonnoirs avec du gravier, et 
lite moitié avec de la brique pilée contenant un centième d'os calcinés, 
et autant de craie. J’ai semé sur ces deux sols artificiels, humectés avec de 
l'eau distillée, la même quantité de graine de cressonette. En attendant la 
germination, J'ai préparé, au moyen de la tourbe, de l’ulmate d’ammonia- 
que parfaitement neutre, que j'ai divisé en deux lots égaux, ayant chacun 
le volume de 2 litres. Un des lots a été mis à part, l’autre a été réser vé pour 
l'arrosage d’un des deux sols. 

Les graines ayant levé quatre jours après les semailles, on à commencé 
à les arroser tous les Jours, les unes avec r00 centimètres cubes d’eau dis- 
tillée, les autres avec le même volume d’uimate d'’ammoniaque. Après cinq 
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arrosages, la différence entre les deux végétations était déja fort marquée : 
Fee qui était baignée périodiquement par l’ulmate était d’un vert foncé ; 
l'autre, baignée par l’eau, était d’un vert clair. 

D Aprés dix-huit arrosages, c’est-à-dire apres vingt-deux jours d’expé- 
riences, la plante la plus luxuriante menaçant de verser, je fais la récolte. 
À cet effet, j'enlève horizontalement de chaque entonnoir une forte couche 
de terre que je dépose sur un crible dont la toile métallique, à mailles très- 
larges, plonge dans l’eau distillée. Bientôt la terre se délaye, sort du crible, 
et les plantes peuvent être séparées avec leurs racines. 

» Les deux récoltes desséchées à l'air et dans les mêmes circonstances 
pesaient, celle arrosée avec de l’eau, 128,550; celle arrosée avec l’ulmate 
d'ammoniaque, 155,150. 

» Le sol imprégné d’ulmate a été lavé Jusqu'à ce que l’eau s'écoulàt 
limpide et incolore; ensuite on y a versé de l'acide chlorhydrique étendu, 
et dés que l’eau d’égouttage a indiqué une faible réaction acide, on a bou- 
ché l’entonnoir; après vingt-quatre heures on l’a débouché, et l’on a recom- 
mencé les lavages, que l’on a continués jusqu’à ce que l’eau devint neutre. 

» Au traitement par l'acide chlorhydrique a succédé un traitement par 
l'eau ammoniacale. Celle-ci est sortie de l’entonnoir, d’abord très-noire, 
ensuite elle est devenue incolore. On a alterné les deux traitements jus- 
qu'à ce qu'on ait été sûr que dans la terre il n’y avait plus trace d’acide 
ulmique. 

» Toutes les eaux colorées par l’ulmate d’anmoniaque ont été réunies 
au reste du lot employé. Celui-ci a été amené à neutralité et au volume de 
2 litres. 

» On a ajouté alors aux deux lots des quantités égales de chlorure de 
calcium dissous : il s’est formé aussitôt deux précipités qui ont été jetés 
séparément sur deux filtres faits avec le même papier, et amenés au même 
poids. Les deux précipités ont été soigneusement lavés, desséchés, d’abord 
à l'air libre, et puis dans le vide de la machine pneumatique, enfin ils ont 
été pesés avec la même balance qui avait servi à équilibrer les deux filtres 
vides. 

» L’ulmate de chaux provenant du liquide qui avait été conservé comme 
point de comparaison, pesait 25,600 de plus que l’autre ulmate. 


Ulmate de chaux du témoin........... 5#r,700 
Ulmate de chaux de l’expérience, ...... 34,100 
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» Or, of',5go de ce sel ont produit of',130 sulfate de chaux = 0f',053 
de chaux. 

» Par conséquent, l’ulmate d'ammoniaque, employé à l’arrosage Ft la 
cressonette, a perdu 28,367 d'acide ulmique, tel qu'il se trouve dans lul- 
ate de chaux desséché dans le vide. 

» On pourrait supposer que l'acide ulmique füt resté dans le sol, sous 
uné forme inconnue qui aurait échappé à l’action des réactifs; mais cette 
transformation ne pourrait pas être le résultat du contact de l'acide ulmique, 
soit avec les parties terreuses, soit avec les parties externes des racines. Or 
il s’agit de prouver que cet acide est absorbé, et non pas de dire ce qu'il 
devient après l'absorption. 

» Cette expérience et celles de M. Soubeiran me semblent démontrer 
l'absorption des ulmates solubles pendant la végétation, et en même temps 
leur utilité. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Transformation de la marnnite en sucre; 
par M. Luerurre. - 


« La différence essentielle qui existe, quant à la composition élémentaire, 
entre le sucre et la mannite, consiste dans un léger excès d'hydrogène que 
celle-ci renferme pour la même quantité d'oxygène. En considérant d’ail- 
leurs l’ensemble des affinités qui lient entre eux ces principes immédiats 
des végétaux, on devait s'attendre à voir, dans des conditions données, l’un 
des deux se transformer dans l’autre. Ce passage ne semble point avoir 
encore été étudié. 

». La manne récente et bien pure ne subit point la fermentation alcoo- 
lique, mais, à la longue, elle est passible d’une altération particulière. De 
blanche, opaque, sèche et presque friable, elle devient rousse, translucide 
et gluante. Elle est alors assez hygrométrique pour se dissoudre dans l’eau 
qu'elle emprunte à l'atmosphère, et cette dissolution, au contart de la le- 
vüre de biére, se transforme bientôt en alcool et acide carbonique. 

» Ce qui précède explique pourquoi l’on à trouvé du sucre dans l'ana- 
lyse de la manne : c'est que l’on avait opéré sur une matière qui déjà par- 
tiellement était devenue grasse. 

» Si, sous une influence oxydante, la mannite à pu passer à l'état de 
sucre, il n’est pas douteux qu’elle ne puisse se produire par l’action d’une 
cause désoxygénante sur le sucre lui-même; que c’est ainsi, par exemple, 
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qu'elle prend naissance dans le jus de betterave abandonné à la fermentation 
visqueuse. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — ÂVote sur l'influence du chlore humide dans le traitement 
de la glucosurie ; par M. À. Borierre. 


« Les expériences de M. Alvaro Reynoso ont permis de constater la con- 
cordance qui existe entre certains phénomènes de l'acte respiratoire et la 
présence du sucre dans les urines. Les observations de M. Bouchardat sur 
l'influence favorable des inspirations d'oxygène dans la glucosurie s’ac- 
cordent parfaitement avec les résultats analytiques de M, Alvaro Reynoso, 
et permettent d’entrevoir la possibilité d’un traitement basé sur le rétablis- 
sement de la proportionnalité entre les substances combustibles de l’orga- 
nisme et les gaz comburants introduits dans le poumon. 

» J'ai pensé que si l'oxygène pouvait être classé parmi les agents théra- 
peutiques propres à combattre la présence du sucre dans les urines, c’est- 
à-dire pendant la pleurésie, la bronchite chronique, l’asthme, etc., on ne 
pourrait avoir recours à son emploi qu'en l’affranchissant des inconvénients 
signalés par M. Bouchardat, inconvénients qui ont toujours, au reste, ac- 
compagné l'usage de l'oxygène gazeux. 

» Dans un travail adressé à l’Académie des Sciences le 7 février 1848 et 
dont les conclusions sont insérées dans le Compte rendu de ses séances, je 
crois avoir prouvé, par des expériences précises : 1° que l’action toute spé- 
ciale du chlore humide dans certaines affections du poumon doit être attri- 
buée à l'oxygène mis en liberté par suite de la décomposition de l’eau ; 
2° que l'inspiration du chlore humide proposée il y a longtemps comme 
convenable dans le traitement de la phthisie produit une excitation générale 
due aux propriétés de l’oxygène naissant et non à une action spéciale du 
chlore; 3° que l'inspiration de l'oxygène à l’état naissant obtenu par ce 
moyen ne saurait être remplacée par l'introduction dans le poumon 
d'oxygène préalablement recueilli et enfermé dans un réservoir quel- 
conque. 

» J'ai été conduit à me demander si l'emploi de l'oxygène naissant 
obtenu par l'inspiration d’une faible quantité de chlore humide ne pourrait 
pas être utilement adopté dans le but de remédier aux inconvénients 
signalés par M. Bouchardat. Le seul cas dans lequel j'aie pu faire une 


observation complete était caractérisé par un emphysème pulmonaire bien 
162 


F(C176) 


déterminé. L'urine précipitée par le sous-acétate de plomb, filtrée, puis 
débarrassée de l’excès de sel plombique par le chlorure de sodium, et enfin 
traitée par la levüre de bière d’une part, et la solution alcaline de tartrate 
de potasse et de cuivre de l’autre, fournissait les caractères d’un liquide 
manifestement sucré. Sous l’influence du chlore, dont la dose a été graduel- 
lement augmentée, j'ai vu le sucre diminuer jusqu'à ce que les conditions 
normales de la respiration fussent complétement rétablies. 

» Si, ce qu'il appartient à la médecine de préciser! les inspirations d’oxy- 
gène pouvaient avoir quelque résultat utile dans le traitement de la gluco- 
surie, il serait à désirer que ces inspirations fussent de préférence effectuées 
à l’aide d'oxygène naissant, c’est-à-dire obtenu par les fumigations de 
vapeur d’eau chlorée. Pour décider cette question, il serait utile de prati- 
quer l’usage de ces fumigations tout en examinant chimiquement les urines, 
dans les circonstances pathologiques ou l’hématose est incomplète. » 


M. pu Moxcez adresse quatre courtes Notes ayant pour titre : Sur les 
électromoteurs ; — Sur l'emploi de la lumière électrique aux travaux sous- 
marins et à la navigation; — Addition à une Note précédente concernant la 
théorie de l'auteur sur la répartition des vents selon les saisons; — Remar- 
ques sur le résumé donné par M. Rozet de ses observations météorologiques. 

Cette dernière Note est renvoyée à l'examen de la Commission nommée 
pour les communications de M. Rozet, concernant la météorologie. 


M. le général Daumas demande que ses diverses recherches sur l'Algérie, 
qu'il avait précédemment soumises au jugement de l’Académie, et qui n'ont 
pu, d’après une résolution déjà prise depuis longtemps relativement aux 
ouvrages imprimés, être renvoyées à l'examen d'une Commission spéciale, 
soient admises au concours pour le prix de Statistique fondé par M. de 
Montyon. 


(Renvoi à la Commission du prix de Statistique. ) 


M. Neveu Derorme prie l’Académie de vouloir bien lui faire savoir à 
quelle époque il pourra faire prendre copie d’un travail qu'il a présenté au 
concours pour le prix de Statistique de 1851. 

La Commission ayant aujourd'hui terminé l'examen des pièces qu'elle 
avait à juger, M. Neveu Derotrie pourra faire prendre, dès à présent, copie 
de son Mémoire. 
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M. Gaierra adresse une Note sur diverses questions concernant la phy- 
sique générale, la physique du globe, la composition chimique de certains 
principes immédiats des végétaux, la physiologie et la médecine. 


M. Bracner poursuit ses communications sur la navigation aérienne 
la navigation sous-marine comparées entre elles. 


L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés présentés 


Par M. En. BourLanp, 
Par M. Lecrerco, 
Et par M. E. WarTmanx. 


La séance est levée à 5 heures. F2 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 12 janvier 1852, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’ Académie des Sciences; 
tome XXXIV ; 1 semestre 1852; n° 1 ; in-/°. 

Théorie nouvelle de la rotation des corps; par M. POINSOT; in-4°. 

Des terrains de transport et tertiaires mis à découvert lors des fondations du 
Palais de Justice à Montpellier ; par M. MARCEL DE SERRES; in-4°. (Présenté, 
au nom de l’auteur, par M. CONSTANT PREVOST.) 

Des règles de l'application du chloroforme aux opérations chirurgicales; par 
M. le D' SÉDILLOT; broch. in-8°. 

Mémoire sur une variété nouvelle de tumeur sanguine de la voûte du cräne, 
suile de lésion traumatique ; par M. GUSTAVE Durour ; in-8°. 

Analyse et discussion des nouvelles expériences faites principalement en An- 
gleterre sur la résistance de la fonte, du fer et de quelques autres matériaux ; 
1 partie : Fonte; par M. COUCHE; in-8°. 

Annales agronomiques. Recueil de Mémoires sur l’Agriculture, publiés par 
ordre du Ministère de l'Agriculture et du Commerce; 1" série; tome Il; 
novembre 1851; in-8°. 

Annales forestières ; décembre 1851; in-8°. 

Annales des maladies de la peau et de la syphilis, publiées par MM. ALPHEK 
CAZENAVE et MAURICE CHAUSIT; décembre 1851; in-8°. 


(er8 }) “ 


Encyclopédies populaires : PHYSIQUE ; par MM. J. PLATEAU et QUETELET ; 
se partie; par M. J. PLATEAU, professeur à l’Université de Gand; r vol. 
in-12. Bruxelles. : 

Annales de l'observatoire physique central de Russie, publiées par ordre de 
Sa Majesté l'Empereur Nicolas, sous les auspices de M. le comte WRONTGHINKO, 
Ministre des Finances de l’Empire de Russie; par M. Küprrer, directeur de 
l'observatoire physique central; n°% 1, 2 et 3; in-4°. 

Compte rendu annuel adressé à M. le comte WRONTCHINKO, Ministre des 
Finances; par M. KUPFFER, directeur de l'observatoire physique central ; 
année 1850. Saint-Pétersbourg, 1851; in-8°. 


Novorum actorum Academiæ Cæsareæ Leopoldino-Carolinæ naturæ Curio- 
sorum Tomus XXII, seu decadis tertiæ Tomus quartus ; 1851 ; in-4°. 3 | 

The journal... Journal de la Société royale géographique de Londres: 
vol. XXI. Londres, 1851; in-8°. 

On the alluvia... Sur les formations d'alluvion de la Babylonie et de la Chal- 
dée. (Extrait du London and Edimburg philosophical Magazine, juin 1830); 
par M. BEKF; in-8°. 

The astronomical... Journal astronomique de Cambridge; vol. I; n° 30 
et 31; in-4°. 

Monatsbericht... Comptes rendus mensuels des séances de l’Académie royale 
des Sciences de Prusse ; novembre 1857 ; in-8°. 

Astronomische..… Mouvelles astronomiques; n° 788. 

Optische... Recherches opliques faites à l'occasion de l'éclipse totale de 
Soleil du 28 juillet 1851; par M. FEiLiTZscn, professeur à Greifswald. 
Greifswald, 1852 ; in-8°. (M. ARAGO s’est chargé de rendreun compte verbal 
de cet ouvrage.) 

Calcolo... Calcul des perturbations produites par les attractions de Jupiter, 
Saturne, la Terre et Vénus, sur les éléments elliptiques de la planète de Biela ; 
par M. J. SANTINI. Venise, 1851; in-4°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie ; (MAN 
n° 7; in-80. 

L'Abeille médicale; 9° année; n° 1; in-4°. 

Gazette médicale de Paris ; 22° année; n° 2 ; in-4°. 

Grazette des Hôpitaux ; 25° année; n°% 2, 3 et 4; in-fol. 

Réforme agricole scientifique et industrielle ; octobre 1851; in-4°, 


(Os 2 Te D 


? 4 Q Q « ‘ 
L'Académie a reçu, dans la séance du 19 janvier 1852, les ouvrages dont. 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences j 
1° semestre 1852 ; n° 2; in-/4°. 

Notices et extraits des manuscrits de la bibliothèque nationale et autres biblio- 
thèques, publiés par l'Institut national de France, faisant suite aux Notices et 
extraits lus au comité établi dans [ Académie des Inscriptions et Belles-Lettres ; 
tome XVIT; 2° partie. Paris, 1851; in-4°. 

Institut national de France. Séance publique annuelle des cinq Académies, du 
samedi 25 octobre 1851, présidée par M. DE TOCQUEVILLE, Président de 
l’Académie des Sciences morales et Politiques. Paris, 1851 ; in-4°. 

Institut national de France. Rapport du Secrétaire perpétuel de l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, sur les travaux des Commissions de cette Aca- 
démie pendant le second semestre de l'année 1851; lu le 9 janvier 1852; in-4. 

Société nationale et centrale d'Agriculture. Séance publique de rentrée, tenue 
le dimanche 16 novembre 1851, présidée par M. HÉRICART DE THURY. Paris, 
1851; broch. in-8°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées, ou Recueil mensuel de 
Mémoires sur les diverses parties des Mathématiques; publié par M. Josera 
LIOUVILLE; octobre 1851; in-4°. 

Annales des Sciences naturelles; rédigées par MM. MiznE EpWaRDs, 
AD. BRONGNIART et J. DECAISNE ; 3° série; tome XV; n° 6; in-8°. 

Kosmos... COSMos, Essai d’une description physique du monde ; par M. le 
baron ALEXANDRE DE HUMBOLDT ; 3° volume, 2° partie. Stuttgart et Tu- 
bingen, 1851; in-8°. 


ERRATA: 


(Séance du 12 janvier 1852.) 


Page 35, lignes 35 et 36, au lieu de M. Le Présipenr annonce que le XVII* volume des 
Mémoires de l’Académie est en distribution au secrétariat , lisez M. Le PRÉSIDENT annonce que 
la deuxième partie du tome XVII des MWotices et Extraits des manuscrits de la Bibliothèque 
nationale et autres Bibliothèques est en distribution au secrétariat. 

Page 37, lignes 23 et 24, au lieu de ces importants faits, Zisez cet important sujet. 


PARIS, — IMPRIMERIE DE BACHELIER ; 
rue du Jardinet, 12. 
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